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	À tous nos rêves. Ceux qu’on souhaite voir se réaliser et ceux qui se réalisent alors qu’on ne les soupçonnait pas.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Le saumon vit dans des boîtes en fer blanc d'où il ne sort que le dimanche soir quand des amis arrivent à l'improviste »

	Groucho Marx



	



	 

	Chapitre 1

	 

	16 octobre 2019

	J – 7

	Je jetai un œil à mon réveil. 3 h 03. Comme hier et comme la nuit d’avant. 

	Je repoussai les draps et sortis de ma chambre. Il était vain de penser que j’arriverais à me rendormir. Mon cerveau était complètement réveillé. En train de mouliner, ruminer, repasser en détail tout ce qui l’attendait dans les prochains jours. Essayant d’imaginer cette nouvelle aventure à laquelle il n’avait jamais été préparé. Depuis toujours, je l’avais conditionné à ne faire que ce qui était prévisible. Là, il ne comprenait rien à ce qu’il se passait. Et me le faisait payer à coups d’insomnies à répétition depuis plusieurs semaines.

	Je me préparai une tisane et me dirigeai vers le canapé. Une fois assise, immobile sur le cuir froid, les yeux rivés sur les rayons clignotants s’échappant du modem, mon corps décida de se relever.

	La main sur la poignée du bureau de papa, j’hésitai un instant. 

	Pourquoi maintenant  ? me demanda mon cerveau. Pour t’habituer à l’imprévu lui répondit gentiment mon cœur.

	J’entrai dans la pièce dans un grincement de gonds qui me fit sursauter. J’aurais pourtant dû me souvenir de ce bruit. Ce son strident que j’entendais depuis ma chambre, encore enfouie sous mes couvertures. 

	Chaque matin, papa rentrait dans son bureau à 6 heures. Il en ressortait à 7 h 30 pour nous souhaiter une bonne journée avant de partir à son cabinet. Il embrassait maman, dans un sourire. Il passait sa main dans les cheveux tout ébouriffés de ma sœur à moitié endormie au-dessus de son bol, et en posant son autre main sur mon épaule, il me disait de bien travailler à l’école. Ses bisous, il les réservait pour le soir. Quand il rentrait très tard dans notre maison endormie. Il s'arrêtait d’abord dans la chambre de ma sœur, où il restait quelques instants, puis il venait dans la mienne. Même dans un demi-sommeil, je pouvais sentir sa barbe douce sur ma joue alors qu’il y déposait un baiser. Si ma couette n’était pas bien ajustée, il la remontait jusque sous mon menton et me bordait de chaque côté. Enveloppée dans cette chaleur retrouvée, je marmonnais un « bonne nuit papa » alors qu’il ressortait à pas de loup.

	Nous n’avions jamais su ce que papa fabriquait dans son bureau à une heure si matinale. Travailler sur ses dossiers, lire le journal, réfléchir, ne rien faire. « C’est ton jardin secret papounet » comme lui disait Léa en rigolant.

	Un coup d’œil circulaire me confirma que peu de choses avaient été déplacées par maman. Elle y rentrait une fois par semaine pour faire la poussière sans jamais s’y attarder.

	Je m’avançai jusqu’à son fauteuil en cuir noir pivotant, et m’y assis en relevant mes genoux. Je posai mon thé sur le tapis de souris qui recouvrait le bois. Des cercles plus foncés se devinaient par endroits. « Paul, s’il te plaît, pense à les ramener dans la cuisine » râlait maman quand plusieurs tasses manquaient à l’appel de son vaisselier, disséminées un peu partout dans sa grotte.

	Ma gorge se contracta un instant sans qu'aucun pleur ne se fraie un chemin jusqu’à mes yeux. 

	Je me levai en effleurant du bout des doigts la pile de journaux débordant dangereusement dans le vide. Perdue au milieu de la pièce, je cherchai un point d’ancrage. Je fixai l’étagère sur laquelle il ne restait plus un centimètre pour y glisser un livre. Papa y rangeait ses revues, ses cahiers, ses classeurs, ses recueils juridiques. Je parcourus du regard la collection Dalloz des divers codes qu’il gardait depuis sa première année de droit. C’est un moyen comme un autre de se remémorer le temps qui passe, m’avait-il mystérieusement répondu un jour où je le taquinais pour qu’il jette ses vieux livres qu’il n’ouvrait jamais. 

	Soudain envahie d’une profonde tristesse, je tournai le dos à ces souvenirs, et refermai la porte dans un grincement. 

	 

	J - 5

	Pourquoi avais-je dit oui ? Pour me prouver quelque chose ?

	Je n’étais pourtant pas ce genre de fille. Celle qui partait à l’aventure, grisée par l’inconnu et la découverte de soi, dans un milieu étranger. Moi, j’étais la petite fille modèle par excellence, celle qui avait toujours fait exactement ce qu’on attendait d’elle. Pour ne pas prendre de risques inutiles, pour ne pas tomber et mettre du temps à se relever. Contrairement à Léa qui enchaînait les chutes sans une égratignure. Ma sœur avait toujours considéré la vie comme une aventure de chaque instant, avec pour seule pensée qu’il fallait toujours essayer, quitte à tomber. Elle était mon exact opposé. Sa position de deuxième lui avait laissé plus de liberté. Léa était créative, impatiente, indécise, heureuse. J’étais cartésienne, posée, déterminée et heureuse aussi. 

	Je vivais à Bordeaux, ma ville préférée sur terre. La seule que je connaisse. J’étais en 5ème année de fac de droit enchaînant les diplômes avec mentions. Je n’avais jamais eu le cœur brisé par un chagrin d’amour, n’ayant jamais vécu d’histoire avec un grand A. Je n’avais pas fait de crise d’adolescence qui m’aurait amenée à prendre des décisions que je pourrais regretter aujourd’hui, comme un signe astrologique chinois tatoué sur l’épaule ou un piercing au nombril. J’avais le respect de mes parents, fiers que je suive le même chemin que mon père. Avocat, comme son père avant lui. Je faisais donc ce que l’on attendait de moi. Sachant que c’était aussi ce que je voulais. Aucune raison de me plaindre donc. Jusqu’à aujourd’hui, et ce début d’année universitaire chamboulée qui m’envoyait dans un pays inconnu. Ce départ n’était pas prévu, ni par moi, ni par les autres. Ma première sortie de route en 23 ans. 

	Depuis que monsieur Chevalier, mon maître de thèse, m’avait annoncé que je ne pourrais pas avoir le poste de thésarde à l’université de Bordeaux comme c’était prévu, je paniquais. « C’est une réelle opportunité pour vous Adèle ! m’avait-il expliqué. Nous n’avons pas les connaissances nécessaires ici, alors qu’à Oslo vous serez au sein d’une équipe de juristes spécialisés en la matière. Vous pourrez faire des recherches approfondies sur les litiges dans les eaux internationales. Leur bibliothèque regorge d’œuvres sur le sujet ». Face à cette tirade, je ne m’étais pas rebellée. J’avais écouté ses arguments et je l’avais laissé prendre les rênes de mon avenir. Qu’aurais-je pu lui répondre ? Non merci, je vais plutôt passer le barreau et commencer mon stage dans le cabinet familial. Je n’étais pas non plus prête à cette étape de ma vie. Et surtout, comment expliquer à mon père, ce doute qui grandissait au creux de moi ? Lui qui n’était plus de ce monde pour contre-argumenter.

	 

	J - 3

	« Tu es sûre de ne pas vouloir rester ici plutôt ? »

	« Maman, tu ne peux pas me dire ça maintenant ! Tu étais pourtant d’accord. »

	Lorsque j’avais annoncé à maman que ma thèse ne pourrait se faire qu’à Oslo, elle n’avait pas caché son inquiétude. « Reste ici ma chérie, s’il te plaît. Inscris-toi au concours d’avocat, et en parallèle travaille dans le cabinet de ton père. Jacques se fera un plaisir de t’embaucher. »

	J’avais été étonnée que maman me parle de Jacques, avec lequel elle avait eu très peu de contact depuis la mort de papa. Elle lui reprochait encore son accident de voiture. On ne saura jamais ce qui s’était passé ce matin du 5 mai, seulement que papa avait perdu le contrôle de son véhicule alors qu’il était parti très tôt à un rendez-vous d’affaires à Pau. S’était-il endormi ? Avait-il voulu enregistrer un message vocal sur son téléphone comme il avait la manie de faire pour ne pas oublier un élément important dans un de ses dossiers ? La voiture était trop abîmée, et papa aussi, pour reconstituer ses derniers instants.

	Maman pensait que c’était la faute de Jacques, qui lui confiait toujours les plus grosses affaires. Comme si papa, à 55 ans, écoutait quelqu’un d’autre que lui-même. C’était lui seul qui s’était tué à la tâche, avec ses dossiers à traiter nuit et jour, ses audiences à préparer chaque week-end. Il adorait son métier, et ne supportait pas de rester « à ne rien faire » comme il disait. Maman avait préféré transférer sa colère sur Jacques, plutôt que sur son défunt mari, qu’elle avait trop aimé vivant pour lui en vouloir une fois parti loin d’elle.

	Je l’avais rassurée comme je pouvais, lui listant les avantages à une telle expérience, et elle avait adhéré à mon choix, mais à une semaine du départ, la panique gagnait à nouveau ma petite maman. Il était vrai qu’elle n’avait jamais eu à s’inquiéter pour moi. Je ne lui avais jamais ramené de mauvaises notes, un copain au look iroquois, une copine avec une influence nocive. C’était une première, et je comprenais donc son désarroi.

	« Je ne te laisse pas complètement seule, tu as encore Léa avec toi ! »

	« Pour ce que je la vois, ta sœur. Toujours par monts et par vaux. »

	Ses yeux brillèrent d’un coup.

	« Mais, j’arrête avec mes bêtises de maman possessive. Je suis contente que tu partes. Cela te fera du bien de découvrir une nouvelle façon de vivre, de travailler. Je suis inquiète parce que tu sors complètement de ta zone de confort, et je ne sais pas comment tu vas gérer tout ça, seule dans ce pays nordique ! Promets-moi de faire des efforts, et de te lier d’amitié avec des gens sur place  ! »

	Je la pris dans mes bras.

	« Ne te fais pas tant de soucis pour moi. J’y vais pour écrire ma thèse. Rien de fou ne m’y attend. Je vais bosser comme une tarée et je serai vite de retour. »

	À ces mots, je crus percevoir une plus grande inquiétude encore au fond de ses yeux. 

	 

	J – 2

	« Allez, s’il te plaît, tu ne peux pas refuser d’aller boire un verre avec ta petite sœur pour fêter ton départ comme il se doit ! »

	Léa me tannait pour aller faire le tour des bars. J’avais beau lui expliquer que j’avais des copies à corriger, rien n’y faisait.

	« Tu n’es plus chargée de TD ! Pourquoi t’obstines-tu encore à jouer les étudiantes modèles  ? C’est relou ce dévouement ! »

	Ma sœur, contrairement à moi, n’avait jamais voulu faire de longues études. Elle avait intégré une école de graphisme, et à la fin de cette année, elle aurait la possibilité de commencer à travailler. Son rêve. C’était l’Artiste de la famille. Il en fallait une, et ce n’était pas moi.

	Elle se planta derrière mon ordinateur en posant ses mains sur l’écran, et fit mine de le fermer.

	« LÉA ! Ne t’avise pas de faire ce que je pense. Je n’ai pas fini. »

	Elle me regarda, un air de déception sur le visage.

	« Adèle, si tu ne le fais pas pour toi, tu peux essayer de le faire pour moi  ? Tu ne te dis pas que je suis triste de te voir partir  ? »

	Surprise de cette confidence, je stoppai le pianotage de mes doigts sur le clavier.

	« Qu’est-ce qu’il se passe  ? »

	« Ma grande sœur part loin de moi ! Je suis un peu paumée. Ça t’étonne ? »

	L’idée que Léa soit triste de mon départ ne m’avait pas effleuré l’esprit. Elle vivait sa vie à cent à l’heure, toujours de sortie, avec son petit copain et ses nombreuses copines. Elle partait presque tous les weekends pour surfer avec des potes de son école. Je ne voyais pas vraiment quand j’allais lui manquer.

	« Pour ce que l’on se voit ! »

	« Ben justement, même si ce n’est pas souvent, c’est rassurant de te savoir ici, pas loin en cas de besoin. Je sais que c’est super égoïste, mais tu es toujours disponible, surtout avec maman, et je ne sais pas si je serai capable de faire pareil. »

	Je fermai mon ordinateur, et lui souris.

	« Maman n’a pas besoin d’être surveillée Léa. C’est juste moi qui n’ai rien d’autre à faire que de prendre soin d’elle. Elle se débrouille très bien seule, crois-moi. »

	« Tu crois que papa lui manque moins ? »

	« Moins je ne sais pas… dur à dire… mais ça fait plus d’un an quand même. »

	« Moi je suis toujours aussi triste… »

	Je me levai, et enfilai ma veste. Je préférais encore aller boire un verre que de rester ici à parler de papa.

	« Bon, on va où ? »

	Le visage de Léa s’illumina à nouveau. Elle sautilla jusqu’à moi, et attrapa mon bras en me collant un bisou sur la joue. Une vague d’émotions que je n’avais pas prévues me submergea d’un coup. Légèrement chancelante, je m’agrippai à Léa.

	Comment allais-je survivre, seule, à Oslo ?

	 

	J – 1

	Plus encore que tout ce qui m’attendait là-bas, me séparer de Jérémy était l’étape que je redoutais le plus.

	« Tu vas vite t’en remettre ! Tu te trouveras un bellâtre norvégien en un rien de temps » m’avait lancé une Léa un peu saoule hier soir. 

	Mais je ne voulais pas me trouver un « bellâtre ». Je voulais mon Jérémy. Je n’avais jamais été amoureuse avant lui, et j’aimais ce sentiment. 

	J’avais rencontré Jérémy en troisième année de fac. Après avoir fait ses deux premières années à Poitiers, il avait décidé de finir son cursus à Bordeaux. Avec son mètre 90, il était un des plus grands de l’amphi, terriblement beau avec ses cheveux rasés et sa gueule d’ange. Quand je l’avais vu s’asseoir à côté de moi en TD, mon cœur s’était arrêté de battre le temps de quelques secondes pour repartir à tout rompre, et un nœud s’était formé au creux de mon estomac à la simple pensée qu’il risquait de me parler. Il s’était tourné vers moi avec un sourire désarmant, et m’avait demandé avec un accent du sud chantant si je connaissais le chargé de TD. J’avais bredouillé un non en rougissant. Il avait enchaîné avec une blague que je n’avais pas comprise, mais j’avais ris pour ne pas paraître idiote, et cela m’avait aidée à me détendre.

	Nous étions d’abord devenus « binôme d’exposé ». Il aimait mon raisonnement juridique implacable. Mon intelligence incroyable. L’entendre me complimenter ainsi lors de notre première séance de travail à deux avait totalement scellé mon sort. Jérémy était mon âme sœur. Beau, intelligent, inaccessible, mais peu m’importait. Rien ne me déplaisait chez lui. Ses rares défauts étaient gommés par mon aveuglement amoureux. J’adorais par-dessus tout son accent palois qui augmentait sa « coolitude », et son air de surfeur d’Anglet. 

	J’étais amoureuse, mais je n’avais jamais rien tenté. Je ne voulais pas le perdre, lui et cette sensation de chaleur en pensant à lui. Ce sentiment me réchauffait, et me suffisait. 

	Lui me voyait comme « une bonne copine qui lui permettait d’avoir de bonnes notes » disait-il en ricanant avec ses potes en parlant de moi comme si je n’étais pas dans la même pièce que lui. Mais, j’avais bon espoir que son regard sur moi change un jour, pas si lointain, et qu’il me voit, enfin, comme la femme de sa vie. Il fallait juste que je sois patiente. 

	Jérémy n’avait pas vraiment réagi à mon annonce, comme si cela n’allait pas changer grand-chose à sa vie. Ma tristesse avait vite été balayée par mon optimisme à toute épreuve quand il s’agissait de fantasmer notre relation. J’avais ainsi préféré me convaincre qu’il n’osait pas me dire que j’allais lui manquer, par pudeur.

	Il était déjà difficile pour moi de me séparer de lui durant l’été qu’il passait à Anglet. Je n’osais imaginer pendant une année entière.

	La veille de mon départ, nous avions rendez-vous devant la bibliothèque car je devais lui rendre un résumé de plusieurs jurisprudences. J’avais bossé dessus pendant tout le weekend.

	« Tu as pu étudier tous les arrêts ? Et faire une analyse des faits ? »

	« Oui ne t’inquiète pas. Tout y est. »

	« Je ne m’inquiète pas. Je sais que tu fais toujours un super travail, Adèle. »

	Face à ce compliment, je rougis, et lui souris. Mon cœur se serra de bonheur. Voilà pourquoi attendre valait le coup. Il me trouvait intelligente, et bonne amie. Un jour, il se rendrait compte que j’étais tout ce qu’il recherchait chez une fille.

	« Tu as le temps pour un dernier café ? »

	« Vite fait alors. Je retrouve un pote à 10 heures. »

	On s’installa dehors. Il faisait encore super bon pour le mois d’octobre. 

	« J’espère que l’hiver ne sera pas trop rude là-bas… »

	« Ne commence pas à te plaindre Adèle, tu n’y es même pas encore ! »

	« Je ne me plains pas. Je dis juste que le climat ne sera pas le même qu’ici, et ça risque d’être dur de m’y habituer. Mais ça ira, bien sûr. »

	Il ne me répondit pas, plongé dans son téléphone, l’air complètement ailleurs.

	Mon cœur s’emballa comme à son habitude, et des milliers de scénarios où l’issue était toujours belle s’infiltrèrent dans mon cerveau. Ce détachement et cette froideur ne pouvaient avoir qu’une seule raison : la peur de me laisser. L’espace d’un instant, j’eus envie de lui crier que moi aussi je crevais intérieurement à l’idée de partir demain, qu’imaginer ne pas le voir chaque jour me donnait envie de ne pas prendre cet avion, que je l’aimais comme jamais je n’avais aimé avant, que mon amour suffirait pour nous deux, qu’il fallait juste qu’il m’ouvre son cœur. Il n’attendait peut-être que ça, un geste de ma part. Face à cette tirade, il se rapprocherait de moi, poserait un doigt sur ma bouche pour me faire taire, les yeux soudain emplis d’un amour qui ferait fondre mon cœur inexpérimenté. Et il m’embrasserait doucement, lentement, comme s’il voulait que le temps s’arrête autour de nous, et que cet instant soit gravé à jamais.

	Je pris une longue inspiration, et me concentrai pour que les tremblements dans ma voix ne s’entendent pas trop.

	« J’espère que tu auras le temps de venir me rendre visite pour quelques jours. Il y a des vols directs en low-cost ! »

	Poule mouillée me lança mon cœur. 

	« Ouais. Ok. »

	« Top ! »

	Je lui souris timidement, mais à l’intérieur, mon cœur faisait des bonds. Jérémy viendrait me voir à Oslo. Voilà qui me ferait tenir le coup.

	« Bon allez, je file, Romain va m’attendre sinon. Amuse-toi bien dans ton pays nordique, et ne m’oublie pas ! »

	« Ça ne risque pas d’arriver. »

	Il ricana, et m’embrassa.

	« À plus ! »

	Je réussis à me contrôler jusqu’à ce qu’il disparaisse de mon champ de vision, pour enfin éclater en sanglots sur mon café. 

	Jamais je n’y arriverai sans lui.


 

	Chapitre 2

	 

	Girls power

	Moi : C’est quoi ce nom de groupe ?

	Maman : Tu n’aimes pas ma chérie ?

	Léa : À peine partie, et maman craque déjà. Reviens Adèle !

	Moi : Très drôle. Je viens d’atterrir. Tout va bien.

	 

	J’ouvris la porte, et me pris une rafale glaciale en plein visage.

	« Il fait un froid de chien ! » 

	J’entendis le rire endormi d’Olga, une de mes colocataires, dans la cuisine.

	« Qu’est-ce que tu espérais ? Tu es à Oslo ici, ma chérie ! »

	« On est au mois d’octobre ! Pourquoi neige-t-il déjà ? C’est n’importe quoi ! »

	« Le changement climatique, tu en as entendu parler ? »

	Une semaine seulement depuis mon arrivée à Oslo, et l’été indien avait d’un coup fait place à un froid que je ne connaissais pas. 

	Je rajoutai une écharpe par-dessus mon tour de cou, et refermai la porte derrière moi. Mon corps entier se contracta. J’avais pourtant choisi le manteau le plus chaud du magasin. J’aurais dû me douter que « le plus chaud » selon les critères bordelais n’allait pas me permettre de survivre aux températures de l’hiver norvégien. 

	Un coup d’œil sur ma montre me fit enclencher la seconde, j’allais réussir à être en retard. J’avais pourtant bien compris les sous-entendus lancés par Susanna, la secrétaire de Harald, mon maître de thèse, qu’elle m’avait décrit comme assez old school en insistant pour que je sois à l’heure, la ponctualité étant l’un des préceptes les plus importants pour lui.

	J’accélérai le pas tout en essayant de ne pas glisser sur une plaque de verglas. La neige sur le chemin qui menait au métro avait fondu sous les piétinements des gens, et une fine couche de glace avait pris le dessus. L’obscurité matinale et l’absence de lampadaires extérieurs ne facilitaient en rien mon avancée. À quelques mètres de la station, j’entendis le bruit sourd du train en bout de quai. 

	J’entrepris alors de glisser telle une patineuse débutante, consciente que des enjambées trop franches me vaudraient une chute. Mes mains étaient quant à elles agrippées à ma capuche pour me protéger du vent glacial. Enfin en sécurité sur la plateforme, je poussai un profond soupir de soulagement quand le train freina dans un grincement, et s’arrêta devant moi. Je m’engouffrai à l’intérieur, et m’affalai sur un strapontin. La différence chaud-froid créa instantanément une bouffée de chaleur, mais engoncée comme un Esquimau, je n’avais pas le courage de me déshabiller pour cinq stations. J’entrepris de desserrer le nœud de mon écharpe, tout en descendant la fermeture éclair de mon manteau, cela ferait bien l’affaire.

	Je regardai les voyageurs du T – bane du coin de l’œil. Le tram bordelais me manquait, même si je devais bien avouer que la vue depuis mon siège était très agréable. Ma résidence universitaire étant située à l’extérieur du centre-ville, les sapins entouraient les immeubles. Je n’étais pas habituée à autant de verdure de si bon matin. Un sentiment d’apaisement me gagna, et je pris le temps de dévisager les gens installés autour de moi. Au fond du wagon, un groupe de jeunes chantait. Face à moi, un couple de personnes âgées étaient équipées pour partir en randonnée. Quelle drôle d’idée, à 8 heures. Et comble de tout, un jeune homme blond plutôt canon, souriait. Dans ma direction. Je tournai la tête de gauche à droite, mais j’étais seule sur ma rangée. Ce rictus m’était donc destiné. Je baissai les yeux sur mon téléphone pour me donner une contenance, et surtout éviter cette confrontation.

	Mon manteau n’était peut-être pas assez chaud pour l’extérieur, mais enfermée dans ce wagon sous les regards d’un beau mâle, il me faisait suer comme jamais. 

	 

	J’arrivai dans le bureau de Harald une minute après 9 heures. Avec mon visage rougeaud et ma respiration saccadée, j’eus droit à un regard compatissant de Susanna. « Ne vous inquiétez pas, il n’est pas encore arrivé, son métro a eu du retard. Je vais vous installer dans son bureau ».

	Soulagée, je l’attendis sur la seule chaise en bois disponible que m’avait présentée Susanna. Sur les autres chaises étaient empilées des centaines de feuilles, de dossiers, de manuscrits. C’était un vrai capharnaüm, mais il résidait dans la pièce une odeur de vieux papier. Apaisante.

	À 9 h 15, Harald arriva, la mine aussi rouge que moi, en s’excusant platement. Lui qui était TOUJOURS à l’heure, qui prévoyait TOUTES les éventualités. Il avait eu beau prendre une heure et trente minutes de marge, le suicide d’un homme sur la voie avait eu raison de sa ponctualité. Il ne s’en remettait pas.

	« C’est navrant de commencer une semaine comme ceci. Vraiment navrant », rabâchait-il visiblement extrêmement contrarié.

	C’était un homme aux cheveux gris coiffés vers l’arrière de son crâne. Il était d’assez petite taille, car en me levant pour lui serrer la main, je constatai que je le dépassais au moins d’une tête, et je faisais pourtant à peine 1m70. Il ressemblait à un scientifique fou plutôt qu’à un juriste expert en sa matière. J’avais décrypté sa biographie sur le site de la faculté. Après une impressionnante carrière d’avocat spécialiste en droit environnemental, et plusieurs années passées au sein de l’organisation maritime internationale des Nations-Unies, il avait décidé de dévouer la fin de sa carrière à l’enseignement à Oslo, sa ville natale.

	La transmission de son savoir était pour lui essentielle comme il me l’expliquait maintenant assis bien droit dans son fauteuil en cuir noir. 

	L’espace d’un instant, l’image de mon père surgit dans mon esprit. Le buste en avant, les coudes posés sur son bureau, les mains croisées devant lui et les sourcils froncés. Je n’arrivais pas à me rappeler de mon père autrement que paré de son regard sévère, le front plissé, m’expliquant l’importance du travail pour atteindre l’excellence, discours que lui avait répété son père, mon grand-père, et qu’il récitait lui aussi comme un robot.

	Je chassai cette pensée, et me concentrai sur le discours d’Harald.

	« Je ne veux pas que vous rechigniez devant des heures et des heures, enfermée entre quatre murs avec pour seul compagnon des livres. Je pourrais vous donner les réponses à toutes vos questions juridiques, croyez-moi, mais je ne le ferai pas. Il vous faut rechercher par vous-même pour devenir une excellente juriste. »

	Travailler jour et nuit ne me faisait pas peur, j’avais l’habitude. En première année de fac, j’avais même dormi une nuit à la BU. C’était seulement vers minuit que j’avais réalisé qu’il n’y avait plus aucune lumière autour de moi ni aucun bruit. Cachée dans un recoin au dernier étage, le garde ne m’avait pas vue, et m’avait donc enfermée à l’intérieur. Trop inquiète de prévenir la police au risque de passer pour une délinquante, j’avais préféré rester la nuit entière à travailler. « T’es complètement folle, m’avait dit Léa le lendemain, hilare, alors que je lui racontais mon histoire. Moi, j’aurais plutôt mis la musique à fond, et dansé comme une folle en hurlant. Chose que l’on ne peut jamais faire dans une bibliothèque ! »

	Mon air effaré face à cette confession avait augmenté d’un cran son hilarité. Je respectais trop cet endroit pour en bafouer les règles. Dans cet espace austère où les livres vivaient en maîtres, rien ne pouvait m’arriver. Je m’étais assise à la même table pendant mes cinq années. Une superstition idiote. J’y avais révisé tous mes partiels, préparé tous mes exposés, appris des centaines de jurisprudence, pleuré de rage après des mauvaises notes, récité dans un murmure mes pages de cours. C’était mon coin. Ma place. Mon endroit sûr. Une fois assise, mes cheveux relevés en chignon, j’appartenais à un groupe. Celui des bosseurs. Ici peu importe le style vestimentaire, la coupe de cheveux, le nombre d’amis sur Facebook, la dernière soirée à laquelle on s’était ridiculisé. Dans ce lieu où mes pas glissaient sans bruit sur le sol, apostrophés parfois par de faibles murmures, des rires étouffés ou des cris silencieux, les livres étaient mes juges. Mes pages de cours noircies de notes me noyaient ou bien me sauvaient. Les ébauches de plan me narguaient. Les questions juridiques restées sans réponse m’imploraient en silence. À cette table, j’étais face à moi-même. Et à mon destin.

	Harald me fixait maintenant étrangement, un peu trop intensément à mon goût. Cela provoqua chez moi un début de gêne, mal à l’aise face à des inconnus.

	« Vous venez donc de Bordeaux. J’y ai vécu quelques mois. Il y a de ça fort longtemps. » 

	L’entendre évoquer Bordeaux me redonna du courage. 

	« C’est la plus belle ville de France, n’est-ce pas ? » 

	Il s’immobilisa en entendant ma réponse, et un sourire énigmatique vint se poser sur son visage.

	« Vous n’êtes pas la première bordelaise à me dire ça. Les Bordelais sont des gens très fiers de leur terroir ! »

	Il n’attendait pas de confirmation de ma part. Pour preuve, il se leva en disant cette phrase, impatient de mettre fin à cette entrevue, et à ce badinage qui n’était clairement pas sa tasse de thé.

	« Venez avec moi. Je vais vous faire visiter la bibliothèque du campus. Votre outil de travail en quelque sorte. »

	Il dévala les escaliers, et une fois dehors, il fit de telles enjambées que j’eus du mal à me maintenir à sa hauteur. Devant l’entrée, les yeux brillants de joie, il me tendit précieusement une carte en m’expliquant que ce graal m’y donnait accès « jour et nuit ». 

	« Est-ce que vous mesurez votre chance, Adèle ? » 

	Voyant son regard si joyeux, je lui répondis du oui le plus convaincant que j’avais en stock. À peine avions-nous pénétré dans la salle principale au rez-de-chaussée qu’il s’immobilisa. Il inspira un grand coup comme si l’air était plus pur ici qu’à l’extérieur. Pourtant, les deux degrés matinaux me brûlaient encore les poumons. Les bibliothécaires à l’entrée le saluèrent très respectueusement de la main. Visiblement, c’était un homme connu et admiré. Je le suivis entre les différents rayons, essayant de noter dans un coin de ma tête les diverses informations qu’il me chuchotait à l’oreille, non sans mal car il me parlait aussi discrètement que s’il m’expliquait comment faire le casse du siècle. Le ton solennel dans sa voix quand il me confia qu’il pourrait vivre entre ses murs me fit d’abord sourire, mais je repoussai vite fait cet élan moqueur, ayant le sentiment que Harald me confiait là une partie de lui.

	De retour vers l’entrée, et sans crier gare, il me tourna le dos avec un geste de la main me signifiant « à plus tard ». Et m’abandonna là. Incrédule, je le vis s’éloigner. La posture bien droite. Le nez en l’air, à l’affût. De quoi ? Je n’en avais aucune idée.

	Quel drôle de personnage ! Un savant fou passionné. Ces prochains mois à ses côtés seraient sans aucun doute éprouvants. Mais je ne pouvais nier que, tout comme Harald, j’étais heureuse au-milieu de tous ces confidents de papier. En tête à tête avec les livres, je ne pouvais pas commettre de faux pas, que je faisais constamment dès que je devais interagir avec d’autres gens de mon cursus, en particulier la gent masculine.

	Je pris le temps de détailler mon nouveau terrain de jeu. Au centre de la pièce, de longues tables en bois foncés vernis, sur lesquelles reposaient des lampes dorées coiffées d’un abat-jour vert, semblaient s’étendre à l’infini tant la pièce était vaste. Tout autour, d’immenses bibliothèques remplies de vieux livres marrons et verts à la reliure dorée, nous encerclaient. Hautaines. 

	Cet endroit m’intimidait. Il y régnait une ambiance différente de celle de Bordeaux. Ici, le silence me paraissait plus lourd à supporter. Aucun murmure. Aucun rire. Uniquement des têtes blondes inclinées. Et surtout, pas de Jérémy. Je soufflai fortement en pensant à lui. Une bibliothécaire me fixa, inquisitrice. Manifestement, mon comportement l’intriguait. Avec ses longs cheveux gris tombant sur ses épaules et ses lunettes carrées cerclées de jaune, elle ne savait visiblement pas quelle image donner d’elle-même. Je lui souris timidement et tentai même un salut de la main, mais elle me tourna le dos. Charmant. 

	Je ne devais pas commencer avec mes a priori de Bordelaise coincée ! Il me faudrait juste un peu de temps. En venant ici chaque jour, j’apprendrai à me familiariser avec chaque recoin, et chaque personnage. Jusqu’à ce qu’il devienne mon endroit sûr.

	Rassurée, je sortis du bâtiment, et me dirigeai lentement vers mon bureau. Sur le chemin, j’achetai un café à emporter, et un hot-dog ou Pølse comme il l’appelait ici, à un marchand ambulant posté devant mon bâtiment. J’avais eu droit à un cours sur ce met typiquement norvégien de la part d’un de mes colocs. « Comme encas la journée, pour remplir un estomac les soirs d’excès d’alcool, en fin de mois où l’argent vient à manquer, les jours de match de hockey au stade, autour du lac lors de barbecue en été ». Le Pølse était emblématique de la culture norvégienne. Et qui plus est, c’était bon. Je le dévorai en trois bouchées, et montai les escaliers en courant. 

	Une fois la porte du bureau franchie, Susanna me sauta littéralement dessus pour me poser mille questions, toutes plus indiscrètes les unes que les autres. 

	« Oh c’est simplement pour te connaître un peu plus, nous allons être amenées à nous voir tous les jours ! » me dit-elle en avançant son visage badigeonné de fond de teint et ses lèvres rouges craquelées bien trop près du mien. Susanna avait la cinquantaine et aimait visiblement s’apprêter. Elle portait un tailleur bleu marine, et une jupe mi-genoux très cintrée. La fente sur le côté dévoilait des jambes potelées, galbées dans un collant satiné couleur chair. L’odeur de son parfum, un mélange de vanille et de jasmin qui avait imprégné tout le bureau, m’oppressait déjà le cœur.

	« Tu bénéficies d’un traitement de faveur de la part d’Harald, dis-moi ! Jamais je ne l’ai vu faire visiter la bibliothèque à un étudiant avant toi » ajouta-t-elle en penchant légèrement sa tête, d’un air entendu. Je percevais sa fierté de lancer ce genre de ragot, sans aucun fondement derrière.

	Susanna était clairement du genre tactile, et très ouverte à écouter les histoires des autres. La pipelette indiscrète dans toute sa splendeur. Je décidai de m’en méfier, bien que je n’aie rien de bien croustillant à lui révéler. Je haussai donc les épaules en retour, incapable de savoir quelle réponse elle espérait que je lui donne. Face à mon manque flagrant d’entrain dans mes réponses, elle abandonna son interrogatoire.

	« Mais tu finiras bien par me parler. Foi de Susanna ! » gloussa-t-elle, sûre de son statut de confidente hors pair.

	Elle s’empressa ensuite de me présenter à mes collègues, Martina et Anna, qui venaient d’arriver dans notre bureau. Elles étaient toutes les deux dans leur deuxième année de thèse. Souriantes, elles dévoilaient chacune un corps svelte et musclé sous leur jean slim coloré. Un pull en mohair rose pâle pour Martina, et vert émeraude pour Anna, portés un peu trop grands, leur conféraient l’image de filles à l’aise avec leur féminité, et surtout extrêmement cool.

	Je me sentis immédiatement bien fade à leurs côtés. Je tirai sur le col roulé de mon pull, mal à l’aise face à tant de beauté et d’aisance. Il faut dire que mon style vestimentaire n’avait pas vraiment évolué au fil des années, renvoyant une image d’étudiante plongée dans ses livres pour éviter les interactions sociales. Une vraie intello selon ma sœur. Je n’y pouvais rien, je me sentais gauche dans des vêtements plus féminins. Je ne savais pas marcher avec des talons, et je me sentais déguisée en jupe. J’avais toujours eu la même coupe de cheveux, un carré long, que j’attachais chaque matin en fausse queue à l’aide d’une barrette, refusant de laisser mes boucles en liberté. Quant au maquillage, je n’en mettais pratiquement jamais, mes yeux me brûlant peu après en avoir appliqué. Je restais donc au naturel. J’étais constamment en jean Levis bleu clair, pull à col rond en hiver et t-shirt blanc ou noir en été. Contrairement à ce que Léa me rabâchait, d’autres vêtements n’auraient pas le pouvoir de me donner confiance en moi, ça se saurait !

	Une fois des banalités échangées avec Martina et Anna, je me réfugiai dans un coin du bureau. Je me cachai derrière mon ordinateur, et passai le reste de la journée à rattraper mon retard dans mes courriels, et m’occuper de quelques tâches administratives nécessaires pour mon enregistrement définitif à l’université.

	À la fin de cette première journée, alors que j’enfilais méticuleusement les nombreuses couches de chaud sur mon corps pour affronter l’extérieur, Susanna me tendit une brochure. « Celle qu’on donne aux étrangers » m’expliqua-t-elle dans un sourire, m’invitant à contacter le psychologue de la faculté en cas de « début de sentiment dépressif, très répandu en Norvège et ce dû au manque de luminosité, avec seulement six heures de jour en plein cœur de l’hiver ».

	Je fourrai le pamphlet dans ma poche de manteau en rigolant. « Petite naïve ! » me dit Susanna alors que je lui tournais le dos.

	 

	Une fois dehors, je constatai qu’à 17 heures à peine, l’obscurité avait déjà gagné les rues de la ville à présent éclairées de mille lumières. Les mains enfouies dans mes poches, mes cache-oreilles en place et ma longue écharpe recouvrant mon nez, j’essayais de contrer tout passage de force du froid sur les parties dénudées de mon visage. 

	Nous étions le 28 octobre, et le froid me paraissait déjà insupportable. Cet hiver s’annonçait long, et je ne savais honnêtement pas encore si j’arriverais à m’y faire. J’étais une fille du Sud, habituée aux après-midis d’hiver à l’océan. Lors de nos balades dominicales en famille, j’adorais ressentir l’air marin vivifiant fouetter mon visage et refroidir mon corps, justifiant ainsi un besoin de le réchauffer à coups de vin blanc et d’huîtres dans les rares cabanes ouvertes au mois de décembre sur le Bassin. Je ne connaissais pas les – 20 degrés, le jour happé par la nuit, les blizzards et la neige jusqu’aux genoux. J’essayais de me raisonner en me disant qu’ici aussi il devait y avoir du vin blanc, mais la petite angoisse nichée au creux de mon ventre prenait le dessus sur tous les éléments rationnels lancés par mon cerveau. 

	Sur le chemin vers la station de métro, je notai les nombreux cafés que je croisai, tous plus accueillants les uns que les autres. Des phares au milieu de cette obscurité, guidant les âmes glacées errant dans le froid. Je pris quelques photos que j’envoyai à Jérémy. J’avais envie de partager avec lui ma nouvelle vie, pour avoir l’impression de la vivre à ses côtés. En voyant son visage sur mon écran, une plus grande angoisse encore noua mes intestins. Bordel, qu’est-ce que je faisais ici, seule ?

	Je hâtai le pas, impatiente de retrouver la quiétude de ma chambre, le seul endroit un tant soit peu rassurant depuis mon arrivée.

	 

	Une fois à Kringsjå, le complexe universitaire où j’habitais, je fis quelques courses au supermarché KiWi à côté de mon appartement. Tout y était horriblement cher, et très différent de ce que j’avais l’habitude de trouver dans les rayons de mon Super U. Ici, le saumon était roi. Fumé, gravlax, surgelé, frais, en dés, en pavé. Et ce, pour un prix imbattable. Comme m’avait dit Susanna ce midi alors que nous mangions à la cantine du campus, le signe extérieur de richesse à Oslo est d’avoir le caddie rempli de viande, pas de saumon. 

	Le coût de la vie ici était bien plus élevé qu’à Bordeaux, que ce soit pour se loger, pour se nourrir ou même sortir boire un verre. Quand j’avais su cet élément, je m’étais un peu inquiétée de ma situation financière une fois sur place. Je touchais un petit salaire en tant qu’assistante de recherches, mais je ne savais pas si cela suffirait à subvenir à tous mes besoins sur place. Heureusement, j’avais le droit à une chambre étudiante pour un loyer très bas. Je m’étais ainsi retrouvée à faire ma première colocation à 23 ans. Il fallait un début à tout. 

	J’avais toujours vécu chez mes parents, dans un cocon familial rassurant, avec mon immense chambre lumineuse au parquet patiné donnant sur le jardin, ma salle de bain attenante en céramique blanche, du linge propre sur mon lit à mon retour de cours, et un repas fait maison par maman tous les soirs. Vivre à plusieurs dans un appartement sans salon, uniquement composé de quatre chambres, deux salles de bain et une cuisine commune, était indéniablement un challenge pour moi. J’avais toujours été extrêmement pudique, et pas vraiment à l’aise en communauté. Par chance, mes trois colocataires avaient l’air sympa. Normaux en tout cas. 

	Olga était ballerine professionnelle. Elle n’était plus inscrite à la fac, mais elle avait réussi, je ne sais comment, à garder sa chambre. Quand elle n’auditionnait pas pour des ballets, elle vivait la nuit et dormait le jour. Grande, filiforme, toujours de bonne humeur, elle sautillait d’une pièce à l’autre dans des mouvements gracieux, ses longs cheveux blonds virevoltant libre sur ses épaules. « Enfermés dans un chignon à longueur de journée, le soir je leur redonne leur liberté et retrouve une partie de ma personnalité » m’avait-elle expliqué peu de temps après mon arrivée alors que je la fixais, manifestement pas très discrètement, alors qu’elle mâchouillait des mèches de ses cheveux.

	Martin était un étudiant allemand en théologie. Avec son crâne dégarni, son immuable chemise à carreaux dépassant d’un pull avec des pièces de cuir aux coudes, il renvoyait une image très austère. Je m’étais pourtant vite rendu compte qu’il était extrêmement drôle et caustique. On s’était rapidement trouvé une passion commune pour la série Friends, et on échangeait sur nos épisodes préférés. Le matin, rituel immuable, il mangeait des tartines avec du gouda au cumin, et un muesli au fromage blanc accompagné d’un café noir, tout en lisant un livre. Ce calme matinal m’apaisait.

	Le dernier colocataire, Ibrahim, occupait la chambre juste à côté de la mienne. Nous partagions donc la même salle de bain. Des scénarios catastrophes avaient immédiatement germé dans mon esprit, créant une panique à l’idée qu’il me croise la serviette autour de la poitrine ou pire, qu’il entre dans la salle de bain, qui ne fermait pas à clé, au moment de ma douche. Pourtant, rien de tout ceci ne risquait de m’arriver, car je réalisai très vite qu’Ibrahim était la discrétion née. Extrêmement studieux, il passait ses jours et ses nuits à étudier, sans jamais n’émettre aucun bruit. Chaque matin, à une heure où j’étais toujours blottie au fond de ma couette, un filet de bave coulant sur mon oreiller, il claquait doucement la porte de la salle de bain pour ne pas me réveiller. L’après-midi de mon arrivée, un peu perdue au milieu de la cuisine, il m’avait spontanément, et dans un sourire communicatif, proposé un chaï masala autrement dit un thé aux épices. Originaire du Pakistan, il m’expliqua que là-bas, cette boisson était bue à longueur de journée. Curieuse, je l’avais regardé faire réchauffer de l’eau, du lait, du thé noir et un mélange d’épices à base de cannelle et de cardamome. Divinement bon. Chaque matin, mon café avait été remplacé par ce délice sucré qui réchauffait mon corps et adoucissait mon petit cœur expatrié.

	 

	Une fois à l’appartement, les bras chargés de courses, je me précipitai vers la cuisine où Ibrahim était installé, une tasse de chaï fumante devant lui, en train de lire le journal.

	« Tout s’est bien passé avec ton professeur ? »

	« Très bien. Il est un peu vieux jeu, mais gentil. Je pense que je vais surtout beaucoup apprendre à ses côtés. »

	« C’est bien là le plus important. Tu es venue ici pour ça. »

	Son côté pragmatique me fit sourire. Ibrahim suivait un cursus en mathématiques dont j’avais à peine compris l’intitulé. Il était question de statistiques et d’équations. Je crois.

	Martin entra dans la pièce pour se servir une tasse de café.

	« Ça va la frenchie ? Au fait Olga est partie en répétition toute la soirée, mais elle a laissé une soupe sur le feu pour nous tous. Elle a reçu des légumes de je ne sais trop qui, en faisant je ne sais trop quoi … »

	« C’est hyper sympa de sa part ! »

	« Attends de goûter avant de la remercier » me lança-t-il en quittant la pièce, cynique comme à son habitude.

	Une fois dans ma chambre, je regardai par la fenêtre et la vue des résidences universitaires me déprima. Notre maison familiale, une échoppe typique de Bordeaux, était située non loin du Parc Bordelais et à quelques rues du centre-ville. J’étais une vraie citadine. J’adorais par-dessus tout me placer à la fenêtre du salon donnant sur la rue pour regarder les gens déambuler sur les trottoirs. Les étudiants pressés, les touristes à l’air perdu, les mamans kangourous portant leur bébé en écharpe, les personnes âgées marchant bras dessus bras dessous d’un pas incertain. Ici, des bâtiments sans âmes et les cimes de sapins étaient mon unique vue, et tout cela n’aidait pas à mon extirpation du lit chaque matin.

	Je vérifiai mon téléphone espérant avoir reçu une réponse de Jérémy suite à l’envoi de mes photos. Aucun message. Depuis une semaine que j’étais à Oslo, je lui donnais des nouvelles par SMS, incapable de l’appeler et d’entendre sa voix qui me briserait certainement le cœur. Il ne répondait pas toujours à mes messages, mais il avait lui-aussi beaucoup de travail pour préparer le barreau qu’il passait dans quelques mois. Je comprenais son silence et continuais à lui faire part de ma vie ici pour qu’il ne pense pas que je l’oubliais. « Loin des yeux, mais pas loin du cœur » lui avais-je écrit dans une lettre que j’avais glissée dans son sac à dos lors de notre dernière rencontre, incapable de lui avouer de vive voix. Lettre à laquelle, d’ailleurs, il n’avait jamais réagi. 

	Pour rendre ma chambre plus accueillante, j’avais punaisé des photos de Maman et Léa au-dessus de mon lit ainsi qu’une photo de Jérémy trouvée sur son compte Facebook. 

	« C’est ton amoureux ? » m’avait demandé Olga le deuxième soir de mon arrivée alors que nous faisions connaissance en buvant une bière locale, la Tuborg, qui allait devenir le seul alcool que je boirais cette année vu les prix indécents des alcools. La Norvège pratiquait un monopole étatique sur les boissons alcoolisées avec des taxes très élevées qui les rendaient extrêmement chères. Pour ne rien arranger, leur achat était limité à des boutiques spécialisées appelées Vinmonopolet aux horaires stricts. Seule la bière pouvait être achetée en supermarché et uniquement avant 20 heures en semaine et 18 heures le samedi. Cette règle provoquait immuablement, chaque samedi, à 17 h 50 précise, une transhumance d’étudiants en direction du KiWi de notre complexe résidentiel. La règle avait beau être connue de tous, chacun attendait la dernière minute pour se ravitailler. Des groupes se précipitaient vers les caisses avec plusieurs packs de bière enserrés dans leur bras comme s’il s’agissait de leur bien le plus précieux. Ce qui était sûrement le cas pour la plupart.

	« Non, c’est un ami. »

	« Un sex-friend alors ? »

	« Non ! Un copain. »

	« Genre ! Tu as un copain mec avec qui tu ne couches pas ? »

	« Oui. C’est la signification même d’un ami de sexe opposé. »

	« Bizarre » avait-elle conclu.

	Olga était tellement différente de moi. Passionnée, provocatrice, libérée. J’étais pourtant convaincue que nous serions de bonnes amies. Tel le yin et le yang. Elle vivait sa passion pour la danse très intensément. Partie loin de son pays, de sa famille, à seulement 16 ans, elle avait intégré une prestigieuse école de danse à Oslo. À 21 ans, elle faisait preuve d’une forte maturité, et surtout d’une volonté à toute épreuve pour atteindre son rêve : devenir danseuse à l’Opéra d’Oslo. Elle travaillait d’arrache-pied, tout en profitant de chaque instant de répit pour profiter de la vie. L’entendre me raconter son histoire m’avait émerveillée, mais je l’avais aussi jalousée. Dans mon cocon bordelais, je pensais être la plus chanceuse, et je l’étais très certainement, mais d’autres l’étaient aussi. Et différemment.

	Je me roulai en boule sur le lit, envahie par un gros mal du pays. Essayant de refouler des sanglots dans ma gorge, je pivotai sur mon dos, les bras le long du corps, me concentrant sur ma respiration. Je fixai alors mon emploi du temps scotché aux murs. J’avais détaillé sur des feuilles A5 les grandes étapes de mes recherches. Léa m’avait traitée de folle quand je lui avais envoyé une photo. « Colle plutôt des photos de mecs à poil, ça te motivera bien mieux » m’avait-elle répondu, suivi d’une floppée de bonhommes jaunes les larmes aux yeux. La finesse légendaire de l’Artiste.

	J’étais assez inquiète de ne pas avancer ma thèse comme il le fallait. Je devais m’astreindre à un calendrier bien précis pour pouvoir avancer sur mes recherches et rentrer le plus tôt possible à Bordeaux. Je m’étais mise en tête de pouvoir convaincre la fac de Bordeaux de m’accepter de nouveau en tant que chargée de TD l’été prochain, quand mes recherches ici seraient terminées et que je n’aurais plus qu’à rédiger. J’avançais donc avec cet objectif en tête.

	En pensant à ma sœur, je composai son numéro.

	« Coucou Léa. »

	« Coucou sœurette, tout va bien dans le grand Nord ? »

	« Oui. Je ne te dérange pas ? »

	« Pas du tout, j’étais en train de regarder un téléfilm de Noël sur Netflix ! Je pensais à toi du coup. »

	« Laisse-moi deviner l’histoire : une jeune femme célibataire revient dans sa ville d’enfance pour reprendre la boutique de fleurs de ses parents partis à la retraite, et elle tombe amoureuse du maire de la ville, jeune, beau et célibataire aussi ? »

	« Ouais, c’est à peu près ça ! Tu devrais te reconvertir en scénariste » pouffa-t-elle. « Tu as une petite voix. Tout va bien ? T’as pas déjà envie de rentrer au bercail ? »

	« Non » répondis-je d’une voix soudainement tremblotante, des pleurs bloqués au fond de ma gorge. « C’est juste que ça fait beaucoup de changements en peu de temps. J’ai rencontré mon prof aujourd’hui, il a l’air sympa, mais je vais beaucoup bosser je pense. »

	« Et tes colocs, ils sont cools ? »

	« Oui, très sympas. Olga est complètement délurée, mais elle est drôle ! Elle me fait un peu penser à toi d’ailleurs. »

	« Une chic fille alors ! Ne te mets pas trop la pression, laisse-toi le temps. Tu vas te faire à ton nouveau rythme rapidement. Profite surtout d’être dans une ville étrangère, mélange-toi aux locaux, surtout les beaux gosses norvégiens ! Apprends un peu à faire la fête aussi, tu as été tellement studieuse ces cinq dernières années ! À la fin de ta thèse, ce sera la vie active, et tu regretteras de ne pas avoir vécu à fond. »

	Entendre la voix chantante et pleine d’énergie, de ma sœur balaya ma tristesse. Léa avait raison, je ne pouvais pas vivre à Oslo, et me morfondre chez moi. Je raccrochai en lui promettant de l’appeler dès qu’un coup de blues pointerait le bout de son nez.

	Vu l’obscurité totale à l’extérieur, mon ventre grogna, persuadé qu’il était l’heure de manger. Un coup d’œil à mon radio-réveil me fit exploser de rire. Il était 18 heures ! Décidément, cette nouvelle vie s’annonçait intéressante.


 

	Chapitre 3

	 

	Girls power

	Léa : Tout roule Adèle ?

	Adèle : Oui. J’ai beaucoup de travail.

	Maman : Tu as visité la ville un peu ?

	Adèle : Non, je n’ai pas eu le temps.

	 

	Quatre semaines que j’étais à Oslo. Trente jours pendant lesquels j’étais très peu sortie de chez moi. À part mes allers-retours sur le campus, je ne faisais rien d’autre. J’appréciais beaucoup la compagnie d’Olga, mais c’était un vrai fantôme, rarement présente à l’appartement à cause de ses entraînements intensifs, et je ne me voyais pas aller me promener avec Martin ou Ibrahim.

	J’avais essentiellement passé les dernières semaines enfermée à la BU. Nous étions fin octobre, et le soleil disparaissait vers 16 heures. J’avais ainsi très peu, voire pas, vu la lumière. Et mon moral était au plus bas. Susanna avait eu raison de me traiter de petite naïve ! Je ne dérogeais pas à la règle des étudiants étrangers en manque de vitamine D. J’avais donc fait l’acquisition d’une lampe de luminothérapie conseillée, selon la brochure, pour lutter contre la dépression hivernale. Et j’avais placardé les murs de ma chambre de photos du bassin d’Arcachon, de l’océan et de la dune du Pilat pour un shoot quotidien de soleil, mais cela n’était pas suffisant pour atténuer l’anxiété que je traînais depuis mon arrivée.

	Ma vie à Bordeaux était tellement prévisible que je n’avais pas les clés pour survivre ici. Là-bas je sortais toujours dans les mêmes lieux. Un samedi par mois, je prenais le bus devant la maison qui m’amenait Place Gambetta, j’achetais un cannelé chez Baillardran, et le dégustais en deux bouchées sur le chemin pour finalement m’arrêter devant chez Mollat, ma librairie préférée où je me réfugiais pour plusieurs heures. Je retrouvais mes amies toujours dans le même bar à côté de la place de la Victoire. Quand je prenais le temps d’aller au restaurant, je choisissais immuablement un antillais où je dévorais un bokit. Je faisais mes rares achats de vêtements au magasin de fringues vintage de la rue Sainte-Catherine. Je laissais peu de place à la nouveauté, encore moins à l’inattendu. J’aimais programmer chaque moment de ma vie, faire une ébauche de plan, comme dans une dissertation, pour ne pas avancer à l’aveugle. Le verbe « improviser » ne faisait pas partie de mon vocabulaire.

	Il faut dire que je n’avais pas grandi dans une famille adepte de changements ou véhiculant une envie de voyages et d’ailleurs. Mes parents avaient toujours vécu à Bordeaux. Université Bordeaux IV pour mon père, avocature, entrée dans le cabinet familial à 25 ans, associé à 35 ans. Sans ensuite ne plus jamais rien changer à sa vie. Voiture, cabinet, dodo. Était-il heureux ? Je pense. Je n’avais jamais osé imaginer qu’il ne l’était pas.

	Maman était née à quelques kilomètres de là. Elle était rentrée à l’école d’infirmière l’année de ses 18 ans. À sa sortie, elle avait aussitôt travaillé au sein de l’hôpital public. Elle avait commencé sa carrière en service de cancérologie. C’est d’ailleurs là qu’elle avait rencontré mon père qui venait visiter une vieille tante atteinte d’un cancer des poumons en phase terminale. Un soir, légèrement pompette, Maman nous avait avoué, à Léa et moi, que la première fois qu’elle avait vu papa, il lui avait raconté une blague totalement déplacée alors que tante Maryline était allongée, inconsciente sur son lit. Mais elle avait ri. Jusqu’à aujourd’hui, nous n’avons jamais réussi à savoir quelle blague papa lui avait dit ! 

	Maman avait ensuite choisi d’être transférée dans le service pédiatrique. Mais, à notre naissance, cela lui était devenu trop dur de voir des petits êtres se battre pour leur vie, intubés dans leur couveuse, d’épauler des parents éplorés alors qu’elle avait la chance de rentrer dans la douceur de son foyer avec ses deux petites filles en si bonne santé. 

	Elle était donc partie travailler quelques années en maison de retraite, puis quand papa avait commencé à « bien gagner sa vie », selon ses préceptes assez vieux jeu du père de famille méritant qui se doit de rapporter le plus gros salaire de la maison, elle avait démissionné. Sa place était à la maison, avec nous, pour nous récupérer chaque jour à 16 heures. Aider aux devoirs, transporter à la gym, à l’escrime, au conservatoire. 

	Quand je lui avais naïvement demandé, du haut de mes 7 ans, si elle ne s’ennuyait pas trop la journée quand nous étions à l’école ma sœur et moi, elle était partie dans un grand éclat de rire et avait caressé ma joue avec sa main, en me disant les yeux brillants et fiers, mon travail c’est de prendre soin de toi, de ta sœur et ton père, ma chérie. En prenant soin de vous, je prends soin de moi aussi, car je sais que vous êtes heureux. Le meilleur des métiers. Celui que j’ai choisi. Ma mère n’éprouvait pas le besoin de voyager. Elle possédait tout ce dont elle rêvait. 

	Léa, quant à elle, était encore plus attachée à notre région que moi. Elle aimait les samedis à surfer au Grand Crohot, les huîtres du dimanche midi au marché des Capucins, les vendanges en septembre qu’elle faisait chaque été depuis ses 18 ans, les balades en rollers le long de la Garonne, les échappées en Dordogne le temps d’un week-end, dans une maison de campagne d’une de ses innombrables amies. Elle ne partait jamais très loin, mais ça ne l’empêchait pas de vivre mille vies. Elle aspirait à devenir graphiste à son compte, acheter son échoppe bordelaise qu’elle retaperait avec son futur copain, adopter un ou deux Beagles, sa race de chien préférée, et l’été, louer sa maison et s’évader quelques semaines pour surfer sur les plages californiennes, hawaïennes, australiennes. Et revenir.

	Nous n’avions pas le gène « bougeotte » chez les Duplas, ceci était mon héritage. Et, paradoxalement peut-être, cela m’avait décidée à accepter ce poste à Oslo. Bordeaux restera toujours à sa place, comme Léa, comme maman. Cet état de fait m’aidait à tenir le coup chaque jour.

	La vie sur le campus d’Oslo était pourtant loin d’être désagréable. Tout le monde était adorable avec moi. Harald était extrêmement exigeant, m’en demandant toujours plus, surtout quand je ne lui rendais pas un travail satisfaisant, mais il avait aussi l’air de faire énormément d’efforts pour que je me sente bien parmi eux.

	Sous ses airs d’ours mal léché, c’est un gentil m’avait dit Susanna un jour où je sortais de son bureau les larmes aux yeux. Je l’ai vu avec des centaines d’étudiants avant toi, et jamais il ne s’est montré si disponible. Estime-toi heureuse de pouvoir bénéficier de ses connaissances, et accroche-toi ! avait-elle ajouté en me tendant un mouchoir en papier d’une main et une part de gâteau au chocolat de l’autre, je m’obstine à cuisiner comme si mon mari et mes deux garçons vivaient encore à la maison. Un voile de tristesse avait obscurci son regard en me disant cela. Susanna parlait toujours beaucoup, mais rarement de son statut de veuve. C’est Martina et Camilla qui m’avaient mise au courant de sa situation familiale un jour où j’avais été étonnée de la voir arriver les yeux rouges et gonflés, mais surtout habillée d’un jean et d’un pull en laine, rien à avoir avec sa coquetterie habituelle. J’avais ainsi compris son besoin de connaître tous les cancans du campus comme son seul bouclier pour contrer son immense solitude. Et depuis ce jour, je supportais bien mieux sa compagnie.

	« Vous croyez qu’il m’apprécie ? Je n’arrive pas encore à le cerner. Il est si peu doué pour les contacts… humains. »

	Susanna avait éclaté de rire. 

	C’était pourtant la vérité. J’étais extrêmement mal à l’aise quand Harald demandait de mes nouvelles. Dans ces moments-là, la rougeur de ses joues provoquée par son extrême timidité, couplée à un sourire faux et crispé, me faisait penser à mon prof d’EPS alors que je venais de rater mon smash pour la 34ème fois d’affilée. Son rictus de façade cachait une envie de me hurler dessus pour me traiter d’incapable. Harald n’avait jamais agi de la sorte, mais je ressentais une retenue permanente de sa part. L’envie de me livrer un secret qu’il gardait pourtant bien scellé derrière ses lèvres jointes. 

	Un matin où j’étais seule dans le bureau, il me fit venir dans le sien pour boire un café. Nous étions tous les deux sujets aux insomnies, et arrivions toujours les premiers, bien avant Susanna, Martina et Anna.

	« Comment allez-vous ? Je suis là vous savez… pour… euh… discuter. »

	Qu’attendait-il de moi ? Que je m’épanche sur ma solitude ? Pensait-il vraiment que j’allais laisser jaillir ces pleurs que j’emmagasinais au-dessus de ma poitrine et qui, après un mois ici, menaçaient de déborder ? Cet homme était mon maître de thèse. Ce n’était pas un confident ou un ami. Encore moins mon père.

	« Tout va bien, merci. »

	« Comment vous adaptez-vous à votre nouvelle vie après un mois parmi nous ? Bordeaux ne vous manque pas trop ? »

	« J’aime beaucoup Oslo. Je n’ai pas encore pu visiter la ville et ses environs, mais les gens que j’ai rencontré jusqu’à présent sont très gentils et très accueillants. »

	« Vous faites un peu de sport ? »

	Un rire s’échappa de ma gorge.

	« Le sport et moi ne sommes pas très amis. »

	Il me lança un regard étonné.

	« Pas très amis ? »

	« Oui je suis plutôt gauche, et n’ai jamais pratiqué d’activité sportive. »

	« Vous devriez. C’est extrêmement important de s’aérer l’esprit après une journée enfermée. Nous autres, Norvégiens, pratiquons tous un sport, surtout en hiver bien sûr. Ski, patins à glace, raquettes … »

	Mon regard horrifié en l’entendant énoncer cette liste le fit éclater de rire.

	« Vous êtes un vrai rat de bibliothèque Adèle ! Pire que moi il me semble. »

	Je ne sais pas s’il me faisait là un compliment.

	« Vous avez fait des… euh… rencontres ? »

	Me parlait-il de rencontres masculines ? Il avait les joues rouges de celui qui pose une question sans vouloir connaître la réponse. Mais à quoi jouait-il avec son ton paternaliste, s’inquiétant de mes relations ?

	« J’ai sympathisé avec mes colocataires. »

	« Très bien. Très bien. C’est important de ne pas rester seule à vous morfondre. Je ne voudrais pas vous perdre… enfin, perdre une étudiante… quand je dis perdre, je veux dire faire une dépression qui vous empêcherait de travailler. Voilà. Je veux que vous restiez en forme pour continuer vos recherches ! »

	Il ponctua sa phrase d’un petit ricanement qui sonnait horriblement faux. Cet homme ne savait absolument pas interagir avec un être humain, féminin qui plus est. Pire que moi je crois bien. Ce parallèle me rassura, tout en m’inquiétant. Si j’étais aussi gauche que lui quand je discutais avec un homme, je risquais de ne jamais conclure avec personne. 

	Une fois sortie de son bureau, je trouvai Susanna installée derrière son écran.

	« Bonjour Adèle ! Petit café matinal avec Harald à ce que je vois… » me murmura-t-elle sur un ton de confidente.

	Veuve éplorée ou pas, aujourd’hui, son insidieuse façon de parler me fit monter la moutarde au nez. 

	« Susanna, je n’apprécie pas trop vos sous-entendus. Mêlez-vous de vos affaires ! »

	Je lui tournai le dos et m’installai à mon bureau dans un soupir d’exaspération. Après quelques minutes, je lui lançai un regard en coin, et la vis s’essuyer les yeux avec un mouchoir. Je regrettai immédiatement mes propos acerbes. Susanna voulait sûrement bien faire, je ne devais pas me fermer comme une huître. Recluse dans la bibliothèque à longueur de journées, et en évitant les rencontres, je risquais de tomber en dépression hivernale plus tôt que prévu. Ou de me transformer en Harald.

	Après un temps de rumination derrière mon écran, nécessaire pour atténuer la boule d’énervement qui jouait au flipper au fond de ma gorge, j’allai m’excuser auprès de Susanna.

	« J’ai un petit coup de blues depuis mon arrivée... Ça n’excuse en rien mon comportement à votre égard. Je suis désolée. Je sais que vous voulez bien faire Susanna, mais je n’ai pas l’habitude de tant de… sollicitude. »

	« Ne t’inquiète pas. Je comprends tout à fait. Je suis là en tout cas, si tu as besoin de parler. Et tu peux me tutoyer, si tu le veux ! »

	« C’est noté Susanna. Merci pour ton aide. »

	Une fois de retour à mon poste, j’inspirai et expirai un long moment en fermant les yeux, et je pris une décision. Celle de casser ce rythme monotone que j’avais déjà réussi à créer ici, à peine quatre semaines après mon arrivée. J’allais prendre le temps de découvrir la ville cette après-midi. Il était grand temps de me confronter à la vraie vie norvégienne.

	 

	À 13 heures, assise sur un banc, j’essayai de lire la carte pour savoir où aller. Après plusieurs minutes à tourner le plan dans tous les sens, j’abandonnai, et décidai de me laisser guider par mon instinct. Je retomberais bien sur mes pattes.

	Le soleil était au rendez-vous cette après-midi. Comme s’il avait eu vent de mon début de dépression, et qu’il sortait le grand jeu pour que je change d’avis sur Oslo. Mission presque réussie. Je fourrai mes cache-oreilles dans la poche de mon sac à dos, et en sortis mes lunettes de soleil. À nous deux Oslo !

	Je me retrouvai vite dans un quartier résidentiel paisible où les façades colorées des maisons accueillaient les passants. De nombreux cyclistes me dépassèrent, et je vis très peu de voitures. Les Osloïtes privilégiaient le vélo, la marche à pied et les transports publics plutôt que la voiture, réservée aux sorties à l’extérieur de la ville m’avait expliqué Martin alors que je m’étonnais de le voir prendre son vélo dans le métro. 

	Après avoir marché pendant près de trois heures à travers des quartiers modernes et colorés, au bord du fjord, en longeant le port, fait du lèche-vitrine, avoir acheté des fruits et légumes dans le quartier de Grønland, chaudement recommandé par Ibrahim, j’atterris devant l’entrée d’un parc public. Mes jambes, peu habituées à être autant sollicitées, avaient grandement besoin d’une pause. J’achetai un bretzel et un coca-cola à un marchand ambulant, et m’assis ensuite sur l’herbe en faisant bien attention de m’éloigner des enfants qui jouaient au ballon pour ne pas me le prendre en pleine figure.

	Pour la première fois depuis mon arrivée à Oslo, j’étais fière de moi. J’avais bravé mes peurs, et surtout, j’avais adoré ressentir cette excitation au creux du ventre en découvrant une nouvelle ville. Bien plus agréable que l’angoisse omniprésente qui était devenue ma compagne.

	Je connaissais Bordeaux par cœur sans jamais prendre le temps de m’échapper de mes itinéraires quotidiens. Par peur de quoi finalement ? « Tu idéalises ce que ta vie pourrait être, du coup dès que le chemin de ta vie parfaite dévie un peu, tu es perdue » m’avait lancé Léa quelque temps après la mort de papa. Ce jour-là, elle était en colère, elle était triste et je n’étais pas d’une grande aide quand il s’agissait de parler de notre deuil. Elle me poussait dans mes retranchements pour que je me laisse aller à évoquer papa, ce que je refusais obstinément. « Tu penses que tu ne dois pas montrer ta tristesse en tant que grande sœur ? Jouer le roc pour moi ? C’est ridicule. Tu es bourrée de préjugés. Tu crois savoir ce que doit être ta vie alors que tu n’as aucune foutue idée de qui tu es au fond de toi ! »

	Elle m’avait hurlé ces mots au visage entre deux sanglots. J’étais restée impassible. Je ne l’avais pas suivi quand elle s’était enfuie dans sa chambre en claquant la porte. J’avais préféré attendre le lendemain que sa colère soit passée. Et ne plus en parler. Ce que nous avions fait. Elle n’avait plus jamais abordé le sujet de papa, de sa mort et de ma manière d’y faire face.

	Pourquoi pensais-je à ses mots juste aujourd’hui ? Je savais au fond de moi que Léa avait eu raison de me dire ça. J’avais toujours contrôlé à outrance ma vie pour qu’elle ne dévie pas du chemin parfait que j’avais en tête. Par peur. Jusqu’à ce changement de parcours norvégien. Je ne savais pas ce que les prochaines semaines me réservaient, si j’allais survivre au froid, aux journées sans soleil, aux nouvelles rencontres, à tout ce qui m’attendait mais j’étais prête à essayer en bonne élève studieuse que j’étais. Je devais appréhender tout ça comme un cas pratique grandeur nature. Et tout se passerait pour le mieux. L’auto-persuasion ne pouvait pas faire de mal aujourd’hui.

	Un coup d’œil à ma montre m’indiqua qu’il était presque 17 heures. Il était temps de rentrer à la maison. Le dîner en compagnie de Martin et Olga était un rituel que je m’étais imposé pour ne pas avoir à manger seule dans ma chambre. Je m’installais à la table de cuisine vers 18 heures et me nourrissais de leurs allées et venues. Ma dose de bonne humeur quotidienne. 

	Olga se contentait en général d’une soupe avant de se coucher tôt exténuée après des journées éreintantes en répétition qu’elle aimait me raconter à grand renfort de détails sur les guerres internes qu’elles se livraient entre ballerines, ses coups de cœur pour ses profs masculins, les auditions catastrophiques menées par des vieilles professeures acariâtres et aigries. 

	Martin, quant à lui, engloutissait toujours un énorme repas avant de se réfugier dans sa chambre et regarder un film, en grand cinéphile qu’il était. On débriefait parfois sur le dernier film qu’il avait vu, quand je le connaissais. Je lui avais d’ailleurs promis de lui faire une liste de films français que nous regarderions tous les deux. Il connaissait Truffaut et Godard, et c’était tout. J’avais très envie de lui faire découvrir les comédies françaises de Oury et Veber qui seraient parfaites pour égayer les longues soirées d’hiver qui s’annonçaient.

	Je me dirigeai en sautillant vers la station de métro la plus proche. Une fois installée dans le wagon, j’envoyai plusieurs photos de mon après-midi à maman et Léa, ainsi que quelques selfies. Je voulais les rassurer sur ma vie ici, moi qui avais été plutôt évasive ces derniers jours. J’hésitai à envoyer les mêmes photos à Jérémy. Mais il n’avait pas été très réactif face à mes dernières tentatives de contact et je ne voulais pas gâcher cette chouette journée par l’attente d’un message de sa part. Cette dernière pensée assombrit de nouveau mon esprit. Il allait réussir à gâcher mon instant de bonheur journalier. Bordel ! Je devais agir. Ou l’oublier. Enfin.


 

	Chapitre 4

	 

	Jérémy

	Moi : Truc de fou, je pars acheter des patins à glace !

	Moi : Je répète : des patins à glace ! HELP !

	Jérémy : Ne te casse pas un bras, maladroite comme tu es.

	 

	« ADELE ! ! Tu es prête ? Je meurs de chaud ! »

	Olga m’attendait devant la porte d’entrée, emmitouflée dans son manteau de fourrure rose qui laissait entrevoir des cuissardes en cuir retourné et une mini-jupe en nubuck noire. Elle portait un chapeau en feutre couleur pourpre qui lui donnait un chic et une allure folle. Elle me faisait penser à Audrey Hepburn, en moins classique et plus délurée.

	Olga voulait m’amener à une brocante dans le quartier de Gronland. Elle s’était mise en tête de m’apprendre le patin à glaces et voulait que j’achète une paire d’occasion. On en trouvait apparemment beaucoup en très bon état sur les marchés qui fleurissaient la ville le week-end.

	Cette sortie tombait à pic, surtout après le coup de fil hebdomadaire de maman hier soir.

	Tout avait commencé par une discussion où s’enchaînaient les questions d’usage sur la fac, mes nouveaux amis, le climat, quand elle était venue à parler de ma sœur.

	« Léa m’a présenté son nouveau petit-copain. Très mignon, très gentil. Avenant, propre sur lui, studieux. Tout l’opposé de ta sœur mais ils ont l’air follement amoureux. Cela m’a rassurée de la voir comme ça… Et toi, à part tes livres, tu as de la compagnie masculine ? »

	« Maman, tu crois vraiment que je vais parler de ma vie amoureuse avec toi ? »

	« Je m’inquiète un peu ma chérie… Ce ne sont pas tes livres qui te tiennent chaud le soir. »

	« MAMAN ! Hors de question de continuer sur ce terrain. »

	« Et pourquoi ? Tu ne le sais sûrement pas car ce n’est pas quelque chose qu’une mère discute avec sa fille mais, avec ton père, pendant toutes nos années de mariage nous avons eu une vie sexuelle très active. Et depuis plus d’un an qu’il a disparu, le manque de lui est insupportable mais aussi cette absence … d’étreintes nocturnes. Je ne veux pas de la même chose pour ma grande fille. Tu as beau te dire maintenant que tu peux très bien t’en passer, c’est faux ! »

	J’éloignai dans un cri le téléphone de mon oreille au risque d’être traumatisée à vie. Je pouvais encore l’entendre, à l’autre bout du fil, m’apostropher d’une voix qu’elle pensait forte et autoritaire, voix qu’elle adorait prendre depuis que nous étions petites, pour nous gronder, ma sœur et moi. Ce qui ne marchait absolument jamais. Cela la rendait dingue de n’avoir aucune autorité sur nous, comme elle disait dans un soupir, d’autant plus que mon père n’avait, lui, qu’à faire mine de se lever de son fauteuil, le regard sévère, pour nous faire détaler à toutes jambes et ensevelir toute velléité de bêtises. « La vie n’est pas juste ! » rouspétait-elle sur papa, qui n’y était absolument pour rien, le pauvre. La vraie raison était surtout que les absences fréquentes de papa de la maison nous faisaient craindre sa présence, alors que passant nos journées entières avec maman, nous avions appris à connaître ses réactions par cœur. Une injustice (quoique le mot soit bien trop fort) sûrement pour maman, mère au foyer parfaite, qui se démenait pour tout faire et ne méritait même pas la peur de ses enfants.

	« Adèle ! Ne t’avise pas de raccrocher au nez de ta mère, je te préviens ! »

	« Alors, s’il te plaît, arrêtons de parler de ça. »

	« Pas avant de me promettre que tu vas profiter d’être loin de ton quotidien pour changer un peu tes habitudes, c’est compris ? Sortir avec des hommes, te décoincer. Je ne te demande pas la lune, il me semble. »

	« Promis, maman » lui répondis-je pour couper court.

	Depuis la mort de papa, c’était maman qui s’était « décoincée » ! Elle parlait de sujets qu’elle n’aurait jamais abordés avant. Le côté « vieille France » de papa l’avait freinée tout ce temps je crois bien et elle se rattrapait maintenant !

	Elle raccrocha, visiblement rassurée. 

	Je ne sais pas exactement ce qu’elle essayait de provoquer chez moi avec ce genre de discours. Des hauts-le cœur vraisemblablement. Un état nauséeux aussi.

	Toujours est-il que cette sortie proposée par Olga tombait à pic. Cela impliquait de me mettre aux patins à glace, moi, la fille la plus gauche qui existe, mais je pourrais ainsi envoyer une photo de moi patins aux pieds sur notre groupe WhatsApp afin de rassurer maman sur ma « coolitude ». Et pour surtout ne pas avoir à revivre une deuxième fois un tel moment de gêne.

	C’était hier soir, en plein repas, qu’Olga m’avait proposé de passer la journée de samedi ensemble. Affalées sur nos chaises, incapables de nous lever pour débarrasser nos assiettes, nous sirotions tranquillement le thé chaï laissé par Ibrahim dans la théière commune tout en se racontant notre journée. Olga m’avait ainsi lancé un « et si nous allions patiner ensemble dans l’après-midi ». Comme si cette proposition était aussi normale que d’aller faire du shopping. Elle m’avait ensuite regardée avec de grands yeux étonnés quand je lui avais avoué ne pas savoir patiner. 

	« Chez moi, en Russie, on apprend à en faire dès que l’on sait marcher ! Toutes les petites filles rêvent de devenir patineuses professionnelles ou ballerines. Pour moi, ce fut la danse classique. Je n’aime pas avoir froid. Je préfère les lumières sur une scène chauffée ».

	Je n’avais jamais rêvé d’être danseuse en tutu et je n’avais aucun sang russe qui coulait dans mes veines, mais il me fallait sortir de ma zone de confort. Et le patin était synonyme de tout sauf de confort. J’avais accepté, pour une fois, sans vraiment savoir dans quoi je m’embarquais.

	 

	Olga m’amena d’abord déguster un vrai « frokost » norvégien dans un café qu’elle adorait. Dès la porte franchie, j’eus un véritable coup de cœur. Cet endroit était beau, coloré, cosy, apaisant. Il n’y avait aucune chaise mais uniquement des fauteuils en velours et des canapés. Des multitudes de guirlandes de noël illuminaient les rebords de fenêtres sur lesquelles étaient dessinés de délicats flocons. Sur chaque table basse, des bougies trônaient, réconfortantes. Je n’avais qu’une envie, m’enfoncer dans un des canapés près d’une fenêtre, un cappuccino à la main, tout en regardant la neige tomber et me laisser doucement envahir du bonheur d’être au chaud en admirant le froid habiller petit à petit le paysage.

	Olga m’expliqua que les Norvégiens adoraient sortir les week-ends, et retrouver des amis dans les cafés, même en famille. Rester enfermée chez soi en prétextant un mauvais temps n’était jamais une excuse au risque de devenir ermite, et surtout de devenir fou par manque de lumière.

	Profiter de la nature aux portes de la ville était aussi le discours tenu par Martina et Anna. « Il va falloir que tu te mettes au ski de fond ! » m’avaient-elles joyeusement lancé alors que je leur expliquais que je n’étais pas du genre sportif. Pas du tout même. Enthousiaste, j’avais aussitôt renchéri que le ski de fond me paraissait plus simple que le ski alpin. En rigolant, elles m’avaient conseillé de ne pas sous-estimer ce sport !

	Et voilà que j’étais là, en cette matinée gelée, prête à aller acquérir ma propre paire de patins à glace. 

	« Je ne peux pas en louer à la patinoire ? » avais-je naïvement lancé à Olga. 

	« Ici, les lacs gelés font office de patinoire » m’avait-elle répondu gentiment moqueuse.

	Après un petit-déjeuner copieux, à base de saumon fumé et d’œufs sur du pain brun délicieux et de nombreux cappuccinos, nous étions prêtes à affronter le froid et le marché de seconde-main.

	Quelques instants plus tard, plantées devant un étal de chaussures sans savoir quelle réaction avoir, Olga me conseilla les patins de hockey, plus confortables que les autres. Je les examinai du bout des doigts, perplexe quant à sa définition de « confortable ». Une fois mon pied inséré dans la chaussure, mes orteils se recroquevillèrent de peur et de douleur.

	Même si tout mon être, et mes extrémités meurtries, me suppliaient de ne pas craquer, le sourire d’Olga et mon envie de casser ma routine prirent le dessus. J’ôtai rapidement ma moufle et donnai 300 Couronnes au vendeur avant de replonger ma main au chaud de peur de voir mes doigts geler.

	On déambula encore quelques heures au milieu des stands entre fringues vintage, skis de fond, mobilier en bois et combinaison de ski rétro. Aux quatre coins du marché, des petites cabanes en bois ravitaillaient les passants en café brûlant et pâtisserie. Des familles y étaient agglutinées, des bébés emmitouflés dans des couvertures en laine dans leur landau, les plus grands courant entre les tables, leurs bonnets colorés tombant à moitié sur leur visage. Ces gens respiraient la sérénité et le bien-être. Je ne sais pas si c’était leurs rires spontanés face aux bêtises de leurs progénitures ou leur tenue décontractée, confortable mais chic, qui donnait cette impression. La définition même de gens « bien dans leurs baskets ». Ce genre de personnes que j’avais tendance à envier, moi l’ado boutonneuse qui n’avait jamais vraiment eu le don pour m’habiller, me coiffer, trouver mon propre style, mais qui copiait plutôt bêtement ce que je voyais dans des magazines féminins. Mais mal.

	Autre point me différenciant grandement d’eux, ils n’avaient pas du tout l’air frigorifié. J’en fis la remarque à Olga qui m’expliqua en souriant que dès qu’un rayon de soleil daignait percer le ciel d’hiver, les Osloïtes s’empressaient d’enlever leur épaisseur inutile pour emmagasiner le plus de vitamine D possible. Leur tolérance au froid n’était en rien comparable à la mienne. Habitués depuis leur plus jeune âge à sortir dehors malgré le temps glacial, ils ne connaissaient que ce temps finalement. Nous autres, sudistes, rechignions en général à sortir jouer dehors dès que des gouttelettes tombaient du ciel ou que les températures devenaient négatives. Je me rappelais très bien les récréations par temps de pluie où les maîtresses nous parquaient tous sous le préau. Ici, les enfants enfilaient des combinaisons imperméables par-dessus leurs habits et en avant pour les sauts dans les flaques et les descentes vertigineuses en toboggan !

	Quand le soleil commença sa descente et que le froid devint trop vif, on courut jusqu’à la station de métro la plus proche pour prendre le prochain train, direction Sognsvann, et vite retrouver notre nid douillet.

	 

	Une fois dans la chaleur de notre appartement, Olga ôta son manteau de fourrure, tira tant bien que mal sur ses cuissardes gelées et alla s’asseoir au plus près du radiateur pour se réchauffer.

	« Je vais nous faire des sandwichs et après on va patiner, ok ? J’ai prévenu des amis, ils vont nous rejoindre au lac. Si on suit le chemin qui monte derrière l’immeuble, on y sera en à peine cinq minutes. Simplement éclairé par la lune, l’endroit est incroyable. Le ciel est dégagé ce soir, idéal pour une première fois. »

	Je n’aurais pas employé le terme d’« idéal » mais j’avais pris la décision de profiter de ma vie osloïte. Surya Bonaly n’avait qu’à bien se tenir !

	« Romantique à souhait ! Tu n’essayerais pas de me draguer par hasard ? »

	« Tu n’es pas assez viril pour moi ! » me répondit-elle, en mimant une moue sexy.

	Elle me somma d’aller enfiler une tenue adéquate pendant qu’elle nous préparait à manger.

	Une fois dans ma chambre, j’hésitai sur les vêtements à me mettre. Plus jeune, j’avais dû aller deux fois à la patinoire avec ma sœur, sorties qui c’étaient à chaque fois soldées par des bleus, des mains gercées par le froid, un jean trempé et un sentiment de honte indélébile. « Adèle ! Tu as 23 ans. Tu es capable de t’élancer sur de la glace sans tomber tous les deux mètres ! ». Mon discours auto-persuasion devant ma glace me motiva.

	J’enfilai ma combinaison de ski. J’étais prête.

	Sur le chemin qui nous menait vers le lac, Olga me tendit un thermos de café en me forçant à en boire un peu pour me réchauffer. Je faillis m’étrangler.

	« Mais t’as mis quoi dans ce café ? », hurlai-je la gorge en feu et les yeux brillants de larmes.

	« C’est un café norvégien. Ou russe plutôt. 1/ 3 de café pour 2 / 3 de vodka. Rien de mieux pour contrer le froid, bien mieux que ta combinaison d’astronaute ! »

	Elle était hilare.

	Bien que vexée par son ton moqueur, il était évident que son café ne pouvait que m’aider. Après plusieurs gorgées, ma tenue ne me semblait finalement pas une si bonne idée, je mourais de chaud.

	Un groupe de jeunes, leurs patins sur l’épaule nous dépassèrent en chantant. Nous n’allions vraisemblablement pas être les seules ce soir. Bordel ! Un public serait présent pour assister à mes flips-flops. Mais ma peur fut instantanément balayée en voyant le lac au loin. Cette étendue de glace étincelait sous la lumière lunaire. J’eus du mal à déterminer sa superficie sous cette faible lueur. Des sapins majestueux l’entouraient, protecteurs. Une dizaine de personnes virevoltaient sur la glace dans de nombreux bruissements de patins. Des rires enfantins brisaient la quiétude du soir après des tentatives de sauts ratés. 

	Le souvenir de nos après-midis d’hiver entre sœurs me revint en mémoire. Avachies sur le canapé avec Léa, nous restions des heures à regarder les compétitions de patinage commentées par Nelson Monfort sur France 3. Nous aimions les musiques, les tenues satinées et brillantes de strass, le maquillage coloré des patineuses et leur chignon impeccable. Le soir, blottie sous ma couette, je me prenais à rêver de moi patinant, pleine de paillettes, virevoltant telle une déesse sur la glace, enchaînant les tours, les demi-lutz, les flips, effectués avec aisance et perfection, portée par mon coéquipier, pour enfin terminer notre performance main dans la main sous un froid mordant, heureux amoureux.

	Réconfortée par cette pensée, je m’installai sur un banc pour enfiler mes patins. Bien évidemment, rien ne se passa comme dans mes rêves. Je mis bien cinq minutes pour arriver à défaire les lacets et élargir la chaussure au maximum afin d'y rentrer le pied, et cinq autres me furent nécessaires pour réussir à fermer ces instruments de torture.

	Une fois prête, le moment était venu de me lever du banc. Seule, car Olga s’était déjà élancée sur la glace avec une aisance et une sensualité folle. Je faisais peine à voir en comparaison. J’avais l’air d’une grand-mère de 90 ans qui aurait eu la folle idée de porter des Louboutins. Le glamour à son apogée. Lors de mes après-midis patinoire d’adolescente, mon premier geste était de rester les mains fermement agrippées à la rambarde que je ne lâchais sous aucun prétexte, quitte à enjamber s'il le fallait les enfants tombés sur la glace ou à bousculer les couples d’amoureux enlacés, adossés à ma bouée de sauvetage. Sauf qu’ici, j’étais sur un lac gelé qui n’avait donc, par définition, pas de rambarde. 

	Une panique incontrôlable m’envahit. Comment diable allais-je faire pour avancer sans tomber et me casser tous les os ? Si seulement Jérémy était avec moi ! Avec ses bras musclés, son aisance en toute circonstance surtout quand il s’agissait de sport, il m’aurait guidée. L’idée m’effleura de prendre un selfie pour lui envoyer, mais je la repoussai immédiatement. Attraper mon téléphone dans ma poche et surtout rester stable le temps d’une pose était hors de ma portée. J’essayai de me concentrer pour trouver un point d’équilibre, les bras tendus bien perpendiculaires à mon corps, les fesses vers l’arrière, avançant mes pieds en marchant lentement sur la glace. Glisser me paraissant beaucoup trop dangereux. C’est à cet instant que j’entendis un « Bonjour » lancé par une voix masculine au loin. Je me retournai trop rapidement, ce qui me valut un vol plané magistral sur les fesses.

	« Toutes mes excuses, c’est ma faute ! » s’exclama un homme, tout en volant à mon secours dans un bruissement de patins, arrêtés à cinq centimètres de mes mains. Il maîtrisait son sujet visiblement.

	Je levai ma tête. De grands yeux me fixaient intensément. L’obscurité m’empêcha de bien détailler le reste de son visage. Un frisson me parcourut. Qui n’était en rien lié au froid qui gagnait mon postérieur.

	« Accroche-toi à mon bras pour te relever. »

	J’obéis, docile, les jambes flagada. Encore une fois, symptôme qui n’était en rien lié à ma chute.

	Une fois debout, toujours chancelante, je me fis la réflexion qu’il semblait aussi grand que les sapins environnants. Sa main me retenait fermement le bras pour éviter toute récidive de chute. Comme il ne portait pas de gants, je pus les admirer. Elles étaient dignes d’un bûcheron. Pourquoi « de bûcheron » ? Je n’en sais absolument rien. Mais c’est la première pensée qui me vint à l’esprit. La deuxième fut sous la forme d’un flash : ses mains entourant mon visage, sa bouche à quelques centimètres de la mienne. La chaleur sous ma combinaison fut d’un coup insupportable. Il fallait absolument que je me reprenne, bordel !

	« Merci. Tu n’y es pour rien ! Je suis juste une patineuse débutante, absolument incapable de tenir debout sans tomber ! » 

	« Tu veux que je t’aide ? »

	« Ce n’est pas de refus. Ne serait-ce que me donner le secret pour pouvoir rester debout ! » ricanai-je bien trop fort, mal à l’aise face à notre promiscuité.

	« C’est assez simple. Ancre bien tes patins dans la glace et fais-les glisser tout doucement, sans mouvement brusque et surtout n’essaye pas de soulever tes pieds. Regarde mes jambes, je glisse et m’élance, je glisse et m’élance. Plus tu avances et moins tu tomberas ! »

	Cela paraissait tellement simple de le voir faire. Volontaire et docile, j’exécutai ses ordres. J’avançai doucement mes pieds sur la glace, essayant de garder mon corps bien lourd au sol et contre toute attente, je réussis à faire plus d’un mètre sans tomber. Fière de cette petite victoire, un sursaut de confiance me donna l’audace d’augmenter la cadence. Bien mal m’en pris. Je finis encore une fois les fesses par terre. Mais je n’étais pas peu fière d’avoir réussi à rester debout plus de deux minutes.

	Alors que je me relevais avec l’aisance d’un éléphant dans une barque, Olga se précipita vers moi.

	« Tout va bien ? Tu t’amuses ? »

	« Amuser est un bien grand mot. Je prends mes marques. Heureusement, ce jeune homme m’a aidée » lui murmurai-je à l’oreille.

	Le bûcheron aux yeux verts était toujours à mes côtés, prévenant. Il faisait à présent plus de 40 degrés sous ma combi.

	« Ce « jeune homme » s’appelle Magnus, c’est un ami, plutôt du genre dragueur. Je ne sais pas si c’est ton genre ! » me dit Olga.

	Olga virevolta ensuite autour de nous deux, en prenant Magnus à partie. Ils commencèrent à se poursuivre sur la glace me laissant là, immobile, les genoux fléchis, les fesses en arrière et les bras en avant, incapable de bouger.

	« Ça ne te dirait pas de m’aider plutôt que de jouer à chat, Olga ? » lui hurlai-je, vexée d’être abandonnée à mon sort, et jalouse je crois bien.

	« OK ! Allez, attrape mon bras, et élance-toi ! Tu vas voir, après quelques tours avec moi, on t’appellera Anastasia. »

	Elle fit un coucou à Magnus signifiant que nous n’avions plus besoin de son aide. Je tentai de faire pareil, l’air sûr de moi, ce qui me valut de refaire une chute sur le derrière. Bordel.

	« Adèle, la clé, c’est de rester concentrée ! Ne te mets pas en tête que tu sais en faire avant d’avoir vraiment trouvé ton point d’équilibre. Sinon, c’est comme ça que tu te casseras vraiment quelque chose ! »

	De nouveau dévouée à apprendre comment avancer, et sachant Magnus très loin de nous, je suivis le rythme d’Olga. 

	Pendant près d’une heure, elle joua à la monitrice extrêmement pédagogue. Je me débrouillais de mieux en mieux, et je prenais même du plaisir à glisser sur cette étendue gelée. Moins concentrée sur mes gestes, je commençais à prendre le temps d’étudier les ressentis sur mon corps. Ma peau tiraillée par le froid sur mon visage, le vent frôlant mes cheveux laissés à l’air libre. La lune nous éclairait doucement, m’enjoignant elle-aussi à ne pas me presser. Après plus d’une heure sur la glace, j’étais exténuée. Tous mes muscles me faisaient mal. Mais je me sentais super fière de moi. 

	Sur le chemin du retour, je remerciai chaleureusement Olga de m’avoir initiée à ce sport. Cela n’avait effectivement rien à voir avec mes souvenirs d’enfance de patiner ainsi, dehors, avec ce sentiment de liberté totale. Trois amis d’Olga nous suivaient, invités à venir boire un chocolat chaud chez nous. Je n’avais pas encore pris le temps de les saluer, trop honteuse face à leurs sauts incroyables que j’avais pu voir sur la glace.

	Devant notre porte d’entrée, quelqu’un nous héla bruyamment.

	« Attendez-moi ! Je veux aussi un café russe ! »

	Magnus courait vers nous, d’une allure sûre de sportif, sa crosse de hockey sous le bras et ses patins en bandoulière. Je me précipitai à l’intérieur pour regarder ma tête dans le miroir. Je faisais peine à voir. Mon visage était écarlate et mes lèvres aussi sèches qu’un coup de trique comme aimait me dire ma grand-mère. Je courus dans ma chambre pour ôter, tant bien que mal, ma combinaison. J’enfilai ensuite un t-shirt col en V à manches longues sur mon Levis. 

	Je n’arrivais pas à mettre des mots sur la gêne ressentie en présence de Magnus. Il était beau certes, mais je ne le connaissais pas. Je n’avais jamais été attirée par un physique sans prendre le temps de connaître la personne derrière. Alors que Jérémy, mon Jérémy, je le connaissais par cœur, et il était aussi beau qu’intelligent. Je pris mon téléphone posé sur ma table de nuit pour lui envoyer un message.

	« Tu me manques beaucoup. Je sais que je te répète ça souvent dernièrement, mais c’est la vérité. J’espère que tout va bien pour toi à Bordeaux. Tu seras heureux de savoir que je ne me suis rien cassé en faisant du patin à glace. J’aurais juste aimé que tu sois là. Bonne nuit. Ton Adèle. »

	À la relecture, j’effaçai la dernière partie. Je n’étais pas son Adèle. Mes yeux devinrent dangereusement humides. Je les essuyai rapidement avec le bout de ma manche, et me regardai dans le miroir. « Au lieu d’être amoureuse d’un Jérémy à des milliers de kilomètres, profite plutôt des hommes d’ici » voilà ce que Léa m’aurait sûrement lancé, si je lui avais fait part de ma tristesse. Plus facile à dire qu’à faire. Et je ne pouvais surtout pas contrôler mes sentiments pour Jérémy, deux années d’amour, même unilatéralement, ne s’effaceront pas en quelques semaines. 

	J’inspirai un grand coup avant de rejoindre les autres dans la cuisine.

	« On a échangé le chocolat chaud par une vodka tonic ! On s’est dit qu’il fallait fêter ta première sortie patinage. À Adèle ! Tu t’es débrouillée comme une chef ! » 

	Tous levèrent leurs verres en me souriant. Sans ironie. Quelle chance j’avais d’avoir Olga comme colocataire et amie. Cette année à ses côtés allait très certainement m’apporter une nouvelle assurance. Je m’assis avec eux, en faisant bien attention de me placer le plus loin possible de Magnus. Je me lançai assez vite dans une discussion avec Deborah, une copine ballerine d’Olga et son amoureux, Alexander qui travaillait dans une banque. Un couple super sympa qui vivait à Oslo depuis toujours, et qui entreprit de me faire une liste des endroits que je devais impérativement visiter. Ils n’étaient absolument pas d’accord l’un avec l’autre et se chamaillaient gentiment. Ce fut une merveilleuse soirée. 

	Au moment d’aller me coucher, Magnus me retint la main en me disant qu’il avait été ravi de faire ma connaissance et qu’il espérait me revoir ici ou sur le campus. Je tournai ma tête vers lui et ses yeux verts m’électrisèrent. Je fus, bien entendu, incapable de lui répondre. Un grommelot sortit de ma bouche, accompagné d’un sourire certainement très niais vu de l’extérieur. 

	Ce fut près d’une heure plus tard, allongée dans mon lit sans parvenir à trouver le sommeil, qu’une pensée vint percuter mon cerveau : Magnus m’avait sûrement draguée. Seule dans mon lit, loin de la situation en question, une panique m’envahit. Comment agir la prochaine fois que je serais amenée à le revoir ? Face à cet être nordique aux yeux verts, je ne contrôlais plus mon corps malmené par des coups de chaud à répétition. J’avais surtout la désagréable sensation de tromper Jérémy. Je devais être disponible pour lui, au cas où. 

	Au cas où quoi exactement ? me lança mon cerveau, énervé par ces questionnements nocturnes qui l’empêchaient de dormir. 

	Qu’il se découvre une passion torride pour toi, après deux années passées à tes côtés, maintenant que tu es parti loin de lui ? m’asséna-t-il sans ménagement. 

	Je me retournai sur le ventre et enfonçai rageusement mon visage dans mon oreiller. Je devais être la seule fille de 23 ans aussi inapte à gérer ses sentiments amoureux. Je pestai contre moi-même et contre mon ignorance. Mon bac + 5 ne m’était d’aucune utilité dans cette matière-là. À cet instant précis, j’aurais aimé retourner au collège et accepter l’invitation à « sortir avec moi » lancée par un Etienne Morel, bafouillant et rougeaud. Peut-être que je n’en serais pas là aujourd’hui.


 

	Chapitre 5

	 

	Jérémy

	Moi : Je t’écris ce SMS sur le quai en attendant mon métro. Je risque de perdre des doigts tellement il fait froid, tu noteras donc s’il te plaît le risque que j’ose prendre pour toi !

	Moi : Réponds-moi s’il te plait, ça fait longtemps sans nouvelles de ta part. Tu me manques.

	Moi : Et toi ? Je te manque un peu quand même ?

	 

	Cela faisait six semaines que j’étais arrivée, et à mon grand étonnement, je m’étais extrêmement bien adaptée à ma nouvelle vie norvégienne. 

	Le manque de Bordeaux se faisait chaque jour un peu moins présent. Je commençais doucement à réaliser que la vie n’était pas seulement celle que j’avais connue dans mon petit écrin de bonheur bordelais. Celle-ci pouvait être différente, excitante, aventureuse, effrayante, mais surtout très belle. Quant à mes convictions profondes sur mon avenir qui ne pouvait être qu’à Bordeaux, elles commençaient à se heurter à des à-coups. Très légers pour le moment. Indécelables presque. Mais bien réels.

	Mon travail de recherche à la fac était passionnant. Harald avait une approche très différente de celle suivie en France, beaucoup moins stricte et scolaire. Il voulait que je me pose des milliards de questions, même quand la solution apparaissait claire dans un texte de loi. Il cherchait à me faire prendre du recul, remettre en cause mes acquis pour devenir meilleure juriste. Je lisais des centaines de jurisprudence internationale et européenne, pour comparer, étudier et transposer ici.

	Je travaillais donc énormément, mais heureusement, la mentalité norvégienne était très axée sur l’équilibre travail-loisirs. Martin m’avait d’ailleurs expliqué que dans beaucoup d’entreprises, les heures supplémentaires étaient mal perçues, car cela était la preuve d’une inorganisation et inefficacité du salarié, plutôt que de son dévouement. Les Norvégiens prenaient le temps de vivre, de faire du sport, d’avoir pleins d’activités de loisirs, de s’occuper de leurs familles. Harald était un peu une exception, mais il n’imposait pas à son équipe de suivre son exemple. Martina et Anna partaient tous les jours à 17 heures pour aller s’enfermer dans une salle de sport et enchainer les cours de gym collectifs. Elles ne dérogeaient pas à la règle norvégienne, et étaient de vrais accrocs à l’exercice physique. Rien que de les entendre m’énumérer, chaque lundi matin, les activités qu’elles avaient faites durant le weekend, j’étais exténuée. Marche nordique, jogging, ski de fond, gym, yoga, pilates. « Et toi Adèle ? » me demandaient-elles en chœur. « Canapé, cuisine, lessive, bouquins » répondais-je alors dans un sourire, subissant leurs regards remplis de jugements. Je m’étais quand même astreinte à aller patiner quelques soirs en semaine, ce qui était déjà une énorme avancée pour moi. J’appréciais de plus en plus la sensation de liberté qu’offrait le patinage nocturne, sans horaire à respecter, sans règles, juste glisser en admirant le ciel étoilé. J’y allais tantôt seule, tantôt accompagnée d’Olga et Martin. De toutes les façons, je n’avais pas assez de budget pour me permettre de m’inscrire dans une salle de remise en forme.

	Un midi où nous mangions toutes les deux dans le bureau, j’avais exposé mes problèmes financiers à Susanna.

	« La vie est vraiment beaucoup plus chère ici qu’à Bordeaux, et le budget que j’avais prévu initialement est bien trop faible pour faire quoique ce soit d’extra ! »

	« Il faut que tu te trouves un travail à côté de la fac. Beaucoup d’étudiants étrangers, qui ne bénéficient pas des bourses gouvernementales, s’en sortent comme ça. »

	« Oui, mais sans parler norvégien je ne vois pas trop ce que je peux faire. »

	« Mais je sais ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ! Je vais parler de toi à Gustav. »

	« Gustav ? »

	« Un ami à la retraite. Il a vécu en France quand il était jeune, et il rabâche à longueur de temps qu’il aimerait pratiquer son français. Je suis persuadée qu’il serait ravi de te faire venir une ou deux heures chez lui pour parler avec toi. Qu’en dis-tu ? »

	Être payée pour faire la discussion à un vieux monsieur me paraissait idéal !

	« Ce serait parfait, Susanna ! Merci beaucoup. »

	« Je l’appelle et je te tiens au courant. »

	Le lendemain matin à 7 h 30, je reçus un sms de Gustav me demandant de passer chez lui après mes cours, suivi d’une adresse à Oslo.

	Surexcitée par cette belle nouvelle, je bondis hors du lit, et filai sous la douche !

	 

	À 16 h 30, j’étais assise dans une cuisine en bois devant un thé fumé brûlant. Cette odeur me rappela ma grand-mère paternelle qui ne buvait que ce type de thé, qu’elle faisait importer de Russie. Le vent qui soufflait glacial aujourd’hui m’avait frigorifiée, et cette boisson me fit un bien fou.

	Nous n’avions échangé que quelques mots depuis mon entrée dans son salon, mais le niveau de français de Gustav me paraissait très bon pour quelqu’un qui ne pratiquait que très rarement.

	« Comment voulez-vous que nous procédions ? »

	« Je pensais vous faire venir ici une fois par semaine, pour une heure trente environ. Cela vous irait ? J’ai le rêve de retourner plusieurs mois en France, notamment l’hiver prochain pour échapper à ce temps si froid, et pour draguer les belles françaises ! Mais pour ça, je voudrais mieux m’exprimer, gagner en fluidité notamment. »

	Gustav devait avoir entre 65 et 70 ans. On voyait qu’il avait été très bel homme, et l’était toujours d’ailleurs. Ses cheveux blancs étaient impeccablement coiffés sur le dessus de sa tête et avaient l’air incroyablement soyeux. Son visage était parcouru de rides profondes. Il me fit penser à un vieil arbre marqué par le temps, mais rassurant de stabilité, à peine chahuté par les intempéries des dernières années. Il ponctuait chacune de ses phrases par un léger hochement de la tête comme pour accentuer son propos. Il portait un pull en polaire bleu marine, un pantalon en velours côtelé marron et des charentaises aux pieds. Il perçut mon sourire aux coins des lèvres en fixant ces dernières.

	« Ne vous avisez pas de vous moquer de mes chaussons, jeune fille ! Je les ai mises pour vous. »

	« Pour moi ? »

	« Oui. Je les ai achetés en France, il y a 40 ans, dans la ville de Rochefort. En Charente ! »

	Je fus prise d’un fou rire incontrôlable.

	« Pourquoi riez-vous ? »

	« Vous me racontez cette histoire avec un tel enthousiasme, comme si vous portiez aux pieds le summum de l’élégance à la française ! »

	« N’est-ce pas le cas ? »

	Je repris un peu de contenance pour pouvoir lui donner une réponse sérieuse.

	« Non, Gustav. Pas du tout. Les charentaises sont même l’opposé de l’élégance à la française ! C’est indéniablement un bel exemple de savoir-faire français, perpétué depuis des siècles, mais cela s’arrête là ! »

	Et je repartis dans un rire nerveux. Gustav ne fut en rien vexé et sourit lui aussi.

	« Je les garde quand même, cela me rappelle de bons souvenirs » dit-il l’air soudain bien mystérieux.

	Ma curiosité était piquée. 

	« Je sens que vous avez eu une vie palpitante, Gustav ! Racontez-moi un peu votre histoire, ce sera un excellent moyen de se connaître, tout en améliorant votre niveau de français, qui est d’ailleurs très bon. Je suis impressionnée par votre aisance ! »

	« Merci beaucoup, Adèle. J’adore m’exprimer dans une autre langue, surtout celle de Molière, et je suis ravi de pouvoir compter sur ce nouveau rendez-vous hebdomadaire avec vous. »

	Il fit une pause pour s’installer sur son fauteuil, avant de reprendre.

	« Si vous le voulez bien, je vous raconterai mon histoire petit bout par petit bout. Rien ne sert de se presser. Nous avons toute l’année ensemble. »

	Je découvris donc que Gustav était voué à une carrière de pêcheur. Dans sa famille, ce métier se transmettait de père en fils depuis trois générations. Originaire de Drobak, un village à une heure d’Oslo, il y avait grandi, et appris le travail de pêcheur. 

	« Tous les matins, nous partions avant l’aube. Je me rappelle l’odeur du café chaud dans notre cuisine mal éclairée, de la table en bois sur laquelle mon père était courbé, les yeux dans sa tasse. Ma mère nous préparait des sandwichs aux harengs pour notre petit-déjeuner. Nous les mangions en silence. J’aimais la quiétude de nos repas, rythmés par le tictac de l’horloge. Papa se levait en premier, débarrassait notre vaisselle, la rinçait dans l’évier. Il enfilait ensuite son anorak et me tendait le mien. Puis nous partions dans la nuit noire.

	Certains jours, nous ne trouvions presque rien dans nos filets. D’autres, nous n’avions pas assez de cageots pour les stocker. Flétans, églefins, cabillauds, saumons, maquereaux, truites de mer frétillaient sur le pont, dans une dernière tentative désespérée pour sauver leurs vies.

	J’ai suivi ce rituel immuable pendant six longues années. Avant de tout arrêter. »

	Il fit une pause dans un sourire presque imperceptible.

	« Vous saurez la suite lors de notre prochain cours. »

	« Vous ne pouvez pas sérieusement couper votre histoire aussi abruptement ! »

	« Je suis sûr que vous reviendrez me voir comme ça. »

	« C’est certain ! Hors de question de ne pas savoir pourquoi vous avez décidé de changer de voie. C’est à cause d’une femme, c’est ça ? Dites-moi ! Allez ! »

	« Patience, Adèle. »

	Sa zénitude me fit soupirer mais, au fond de moi, j’étais très excitée à l’idée de le retrouver la semaine suivante. Sa présence agissait comme une bande protectrice. Sentiment qui m’envahissait à chaque fois que je me retrouvais au contact de personnes plus âgées. J’avais toujours adoré passer du temps avec mes grands-parents, écouter leurs histoires, constater leurs habitudes inchangées depuis tant d’années, leurs forces de caractère que je n’avais pas, face à tout ce qu’ils avaient pu vivre, et me demander comment moi j’aurais agi si j’avais été à leur place. Face à ces « petits vieux », comme j’aimais affectueusement les appeler, je jouais à la super-héroïne que je n’étais pas vraiment. Dans les supermarchés, je me précipitais toujours à la vue d’une mamie en détresse, dangereusement hissée sur la pointe des pieds pour attraper une boîte de conserve en haut d’un rayon. Sur les trottoirs, je prenais dans un sourire le bras d’un papi avançant bien trop lentement, pour l’aider à franchir le passage piéton avant que des voitures impatientes ne démarrent en trombe dès le feu passé au vert.

	Gustav ne tombait pas encore dans la catégorie « petit vieux », mais il bénéficiait d’une maturité réconfortante. Cette stabilité me ferait du bien au-milieu de toute cette nouveauté qu’était ma vie en ce moment. 

	Et qui sait, j’aurais peut-être envie de jouer à la super-héroïne un de ces jours ?

	 

	Sur le chemin du retour, je décidai d’appeler Jérémy pour lui raconter ce moment et mes premières semaines ici. Cette distance que je m’étais imposée pour ne pas risquer de craquer en entendant sa voix était ridicule. Je ne pouvais pas seulement communiquer avec lui par simples SMS, j’avais besoin de lui parler.

	Il répondit à la première sonnerie.

	« Une revenante ! Tu m’as déjà oublié dans ton pays nordique ? »

	Mon cœur chavira de bonheur en l’entendant. Je connaissais si bien chaque intonation de sa voix du Sud, avec son accentuation plus prononcée sur la fin des mots et son rire chantant qui me faisait frémir.

	« Impossible ! Aucun Norvégien ne peut parler avec ton accent palois. »

	« Comment ça se passe ? »

	« Très bien. Pour tout te dire, mieux que je ne l’avais imaginé. »

	J’étais étonnée de lui faire cet aveu, mais je ressentais au fond de moi une douce sérénité. Une certitude que ces mois passés loin des miens allaient me permettre de découvrir des facettes encore inconnues de ma personnalité.

	« Sympa de m’oublier aussi vite. À part m’envoyer des photos et quelques SMS, tu ne t’es pas vraiment intéressée à ma vie. » 

	Sa voix soudain extrêmement dure provoqua de fortes palpitations de mon petit cœur amoureux. Les mains à présent moites sur mon téléphone, je me maudis intérieurement. À jouer les filles distantes, il pensait que je l’avais oublié.

	« Mais pas du tout, bien au contraire ! Je t’avais expliqué qu’être loin de toi serait super dur, et qu’une coupure nette était préférable pour que je puisse m’adapter à ma nouvelle vie ici. »

	« Bon. Je te manque un peu alors ? Parce que toi tu me manques. »

	Une détonation au creux du ventre. Et en plein cœur. Jérémy avouait un manque de moi ! J’avais attendu un tel aveu depuis le premier jour. Toutes ces années à l’entendre me raconter ses conquêtes féminines, toutes plus cruches les unes que les autres, espérant qu’il daigne me regarder avec d’autres yeux. Mais ce n’était jamais arrivé. Il aura fallu que je parte à des milliers de kilomètres pour qu’il ose prononcer ces mots. 

	« Je… te manque ? » 

	J’attendis, fébrile, le souffle court. Pour seule réponse, j’eus droit à des bips. Je m’étais engouffrée dans le métro et la communication s’était interrompue. J’essayai de le rappeler, mais il n’y avait plus aucun réseau.

	Je fis le trajet jusqu’à la maison sur un nuage. Je n’entendis pas les enfants se chamailler derrière moi, je ne jalousai pas les couples se bécoter sur les strapontins, je donnai des sous dans un sourire aux musiciens demandant une contribution à la fin de leur chanson. 

	J’étais au 7ème ciel. Je manquais à Jérémy. Il avait vraiment prononcé ces mots. Qu’allait-il encore me dire ? Tu me manques Adèles. Je t’aime. Être loin de toi m’a fait réaliser que notre relation n’est pas qu’une simple amitié. Je te veux dans ma vie … Je me pris à rêver … Il prendrait le premier avion pour Oslo. J’ouvrirais la porte, et il se tiendrait devant moi. Nous ne prononcerions aucun mot. Il lâcherait son sac, et m’embrasserait. Je le dirigerais alors vers ma chambre. Nous nous allongerions sur le lit où une nuit magique commencerait. 

	Complètement émoustillée par mes pensées, ce fut le bruit strident indiquant le dernier arrêt qui me tira de mes rêveries. Je me précipitai hors du wagon en laissant échapper un cri de joie.

	De retour à l’appart, je m’étalai de tout mon long sur mon lit. Pour me perdre encore un peu dans mes rêves.

	J’essayai ensuite à nouveau de joindre Jérémy, mais je tombai directement sur son répondeur. Zut ! Je mourrais d’envie de l’entendre. En posant mon téléphone sur ma table de nuit, je vis alors un post-it qui y était collé. « Rejoins-moi en centre-ville à 21 heures, je vais à une fête avec des copains danseurs. On va s’éclater un peu ! » signée d’Olga.

	Avais-je envie de « m’éclater » avec un groupe de danseurs, qui plus est un lundi soir ? Ce n’était pas dans mes habitudes. Pas du tout même. Mais je voulais me décoller de mon rôle d’étudiante studieuse, et mon excitation devait sortir hors de ses murs !

	Je filai sous la douche.

	 

	Réussir à m’extirper de mon intérieur si douillet pour braver les – 5 degrés dehors résultait du miracle. Heureusement, le shot d’aquavit offert par Martin après le repas m’avait bien revigorée. J’avais hésité à porter une tenue un peu plus festive, mais un lundi soir n’était en aucun cas synonyme de folle soirée, et oser une jupe et des collants par des températures pareilles m’apparaissait juste comme suicidaire. Je gardai donc mon costume d’étudiante, et rajoutai un soupçon de rouge à lèvres donné par Olga, qui avait été choquée de mon absence de maquillage dans ma salle de bain, elle qui possédait tous les coloris de poudre, mascara, crayons pour les yeux, de la terre !

	La fête se situait dans le quartier de Grünerløkka, réputé pour être très branché. Ce serait une première pour moi, car je ne m’étais pas encore aventurée à des soirées autres que celles de notre campus.

	Arrivée en bas d’un immeuble moderne et blanc, je restai quelques minutes, prostrée devant l’interphone. Je passai en revue les gens qui rentraient à l’intérieur. Ils étaient tous beaucoup trop beaux et stylés, par rapport à moi. J’avais besoin de mon petit remontant russe. J’envoyai un sms à Olga qui descendit deux minutes après.

	« Super que tu aies pu venir ! Y’a une bonne ambiance ! »

	Une fois dans l’appartement, elle m’indiqua la chambre pour mettre mon manteau et mes bottes.

	« Mes bottes ? Je dois rester pieds nus ? »

	« Mais non pas du tout ! Tu n’as pas prévu une paire de ballerines dans ton sac ? Avec la neige qui reste sur les semelles, il faut toujours prévoir une paire de chaussures de secours pour ne pas salir partout, et surtout pour ne pas mourir de chaud. Mais ce n’est pas grave, gardes-les ! » 

	Plantée au milieu du salon d’une modernité folle, je me sentis soudainement ridicule avec mon vieux jean rentré dans mes Moon Boots et mon col roulé informe. Les filles étaient toutes en mini-jupe et bodys dévoilant des corps parfaits. J’acceptai volontiers le verre de vin blanc offert par Olga et me calai dans un coin de la pièce loin de tout regard et attention.

	« Bonsoir. »

	Une voix. Rauque. Masculine. Envoûtante.

	Je me retournai. Magnus était planté devant moi. Il portait un pull moulant gris bleuté col en V et un jean slim qui laissait deviner un corps extrêmement bien bâti.

	« Salut ! » 

	J’avais ce soir une voix de soprano.

	« Comment vas-tu ? »

	« Bien. Et toi ? »

	Je ne pouvais pas faire pire en termes de banalité.

	« Ça va. C’est ta première soirée norvégienne ? »

	Je le vis fixer mes habits, et sentis le rouge monter à mes joues.

	« Ça se voit tant que ça ? » répliquai-je, un ton dur dans la voix.

	J’eus droit à un de ses sourires. Désarmant. 

	« Tu as le mérite de ne pas ressembler aux autres filles qu’on a l’habitude de voir ici… »

	Était-ce un compliment ? Je bus une longue gorgée pour trouver une réplique sensée. Sans succès.

	« Tu es venue avec Olga ? C’est la meilleure acolyte pour les soirées, elle est toujours partante ! »

	Une pointe de jalousie s’immisça en moi en l’entendant prononcer le prénom de ma coloc.

	« Oui, elle m’a effectivement facilement convaincue. »

	Une autre longue gorgée pour combler nos silences. Je ne trouvai rien à lui dire. Même le bruit de ma déglutition était banal !

	« Tu ne devrais pas boire ce vin blanc, il te donnera un mal de tête horrible demain matin ; je le sais, car c’est moi qui ai apporté la bouteille. » 

	« Je prends le risque. »

	« Alors, hydrate-toi bien pour éviter la migraine. » 

	Puis, il s’éloigna aussi vite qu’il était arrivé. Il faut dire que je n’avais pas brillé par ma répartie. Je ne comprenais pas comment mon cerveau, bien fini au demeurant, pouvait s’arrêter de fonctionner correctement au contact d’une personne de sexe opposé.

	Dépitée, je plongeai à nouveau dans mon verre de vin quand je fus propulsée au milieu du salon par une Olga déchaînée. Elle posa mon verre sur une table et me prit les mains pour que je suive son rythme. Sa vie était aussi folle qu’une danse endiablée, la mienne aussi rigide qu’un livre. À ses côtés, mes pas paraissaient aussi raides qu’une reliure. Mais après plusieurs verres de vin, équivalent à une bouteille entière, mes barrières cédèrent et je dansai sans me soucier du regard des autres. Surtout pas celui de Magnus qui me fixait en souriant, assis dans un canapé non loin de là. Je réussis à répondre par un timide coucou de la main, et lui tournai le dos pour masquer mon trouble. Avais-je envie qu’il vienne nous rejoindre sur la piste ? L’imaginer danser à côté de moi me noua le ventre. Et Jérémy survint dans mon esprit. Qu’est-ce que je fabriquais ? Des années que j’attendais un signe de sa part, et maintenant que j’en avais eu un, je fantasmais sur un Norvégien que je connaissais depuis quelques jours. Ridicule ! Je décidai de me reprendre, et de chasser cette tentation nordique de mon cerveau alcoolisé.

	Après plusieurs chansons, je jetai rapidement un coup d’œil dans sa direction. Il n’était plus là. 

	« Tu cherches Magnus ? »

	Olga me hurlait dans les oreilles.

	« Il est parti avec la rouquine qui se déhanchait comme une folle sur la piste. Du Magnus tout craché ! Il rentre souvent accompagné chez lui … si tu vois ce que je veux dire ! »

	Je haussai les épaules. Peu m’importait. Olga avait eu raison, il n’était pas mon genre. 

	Alors pourquoi je sentis un pincement au cœur en imaginant Magnus embrasser cette fille ?

	« On s’en fout de Magnus, danse et bois ! »

	J’acceptai le verre de vin qu’Olga me tendit, et fermai les yeux en me concentrant sur la musique. Bercée par mon enivrement, je mis mon cerveau en veille le temps de quelques heures, et cela me fit un bien fou. De danser, de rire, de profiter tout simplement. Chose que je n’avais pas faite depuis si longtemps. L’avais-je d’ailleurs déjà vraiment fait ?

	Nous rentrâmes par le dernier métro, bras dessus bras dessous avec Olga, nos manteaux traînant par terre. À minuit, j’étais devenue insensible au froid et aux chutes, réchauffée par les rires et les pas de bourrée de ma coloc.


 

	Chapitre 6

	 

	Jérémy

	Jérémy : Ça va ? Tu pourrais relire une de mes dissert 
que je vais t’envoyer par email, s’il te plaît ?

	Jérémy : C’est pour vendredi ! Merci !

	 

	Je n’entendis pas mon réveil le mardi matin. Ma gueule de bois était telle que je n’eus d’autre choix que d’hiberner jusqu’au milieu de la journée. J’avais quand même réussi à écrire un texto à Susanna pour la prévenir que j’étais malade. Je n’avais pas vraiment besoin de pointer au bureau tous les jours mais je savais très bien qu’Harald allait demander où j’étais, anxieux que je prenne du retard sur mon travail. J’eus droit à une réponse avec dix questions de la part de Susanna, SMS à laquelle je ne répondis pas. Elle pouvait bien répandre la rumeur que j’étais une fêtarde invétérée, peu m’importait, je n’avais pas la force de pianoter un mensonge cohérent.

	Je fus incapable de sortir de mon lit de toute la journée et encore moins de plonger mon nez dans un bouquin. Je me promis de mettre les bouchées doubles dans la semaine pour rattraper cette journée. Je n’avais jamais vraiment réussi à faire une pause, que j’assimilais à un aveu de faiblesse ou un manque de motivation pour avancer. Je culpabilisais donc beaucoup, mais le marteau-piqueur dans ma tête me convainquit de rester au chaud.

	Olga m’avait envoyé une photo d’elle, en pointes et tutu sur la scène du théâtre où elle répétait. À 7 heures du matin ! Mais comment faisait-elle pour être aussi rayonnante ? J’ai du sang russe m’avait-elle répondu avec d’innombrables smileys qui rigolent.

	Le lendemain, j’étais de nouveau moi-même. L’Adèle sérieuse et consciencieuse, dévouée à donner le meilleur d’elle-même. Faire la fête en semaine, ce n’était pas pour moi. J’aurais bien le temps de profiter plus tard. Quand j’avais dit cette phrase à Gustav, le soir-même lors de notre cours, j’avais eu droit à un regard éberlué de sa part.

	« Profiter plus tard ? C’est intéressant comme concept. Sauf que tu oublies un point important. »

	« Ah oui, lequel ? »

	« Tu ne peux pas savoir aujourd’hui si tu pourras ou non profiter plus tard. La vie, c’est maintenant. »

	« Je sais bien Gustav, mais ne pas sortir tous les soirs pour me bourrer la gueule ne me semble pas une perte en soi. »

	« Pourquoi ? C’est peut-être lors d’une soirée festive que tu rencontreras un futur petit-copain ! Tu as des idées bien trop rigides pour ton âge, dis-moi. Et l’élément perturbateur, tu en fais quoi ? »

	« L’élément quoi ? »

	« Tout ce qui n’est pas dans ton plan de vie parfait. Moi, jamais je n’aurais pu prévoir que je ne finirais pas ma vie pêcheur comme mon père et mon grand-père avant moi. Sauf que j’ai laissé entrer l’inattendu. J’ai osé imaginer ce que ma vie pourrait être si je n’étais pas pêcheur. Et cela m’a plu. »

	« Je vais enfin avoir la suite de votre histoire ! Elle s’appelait comment alors ? »

	« Oh, mais ce n’était pas pour les beaux yeux d’une demoiselle. »

	« Pour qui alors ? »

	« Pourquoi tu présumes que c’est pour quelqu’un ? T’es-tu déjà demandée ce que tu ferais si tu n’avais pas suivi des études de droit ? »

	Sa question me prit de court. 

	Je n’y avais jamais pensé. 

	Quand les gens me demandent si j’ai toujours voulu m’inscrire à la fac de droit, la réponse est, et a toujours été, oui. Aussi loin que mes souvenirs remontent, j’ai espéré suivre les traces de mon père. Par envie d’être animée de la même passion que lui. Il parlait de son métier avec tant de ferveur. Il vivait chacun de ses dossiers comme si c’était sa vie ou celle de sa famille. Ce dévouement était très difficile à supporter pour maman qui se sentait parfois délaissée, mais comment en vouloir à un homme dont le but premier est d’appliquer le droit à la lettre pour sauver des gens. Les aider. Faire une différence.

	Je m’étais vite rendue compte que je ne serais jamais une grande avocate pénaliste comme lui. Je m’étais alors tournée vers le droit international et le droit maritime. Pour y trouver une passion. Je ne me considérais pas encore comme passionnée par ce que je faisais, mais c’était le chemin voulu par mon père. Il avait été fier qu’une de ses filles suive ses traces. Maintenant qu’il n’était plus avec nous, je le faisais vivre à travers mes choix.

	« Je vais te suggérer un exercice à faire : dessine une frise de vie. Sur une feuille blanche, trace une ligne et inscris dessus tous les souvenirs qui ont eu de l’importance depuis ta naissance. Attention, il faut que ce soit des instants marquants pour toi, et non pour les autres ! Ce qui, toi, t’a rendue heureuse. Même si cela te semble insignifiant, note-les. Tu penses être capable de le faire ? »

	« Vous êtes devenu psychologue après votre début de carrière de pêcheur ? »

	Un sourire ouvertement moqueur illuminait mon visage.

	« Non, pas du tout. Je suis juste sorti quelque temps avec une prof de yoga qui m’a demandé de faire la même chose. J’ai trouvé cet exercice extrêmement révélateur. »

	Cette demande m’amusait beaucoup. J’étais de nature studieuse, et je refusais rarement des devoirs. Faire docilement ce qu’on me demande était trop ancré en moi, même si ce n’était pas vraiment ce dont j’avais envie.

	« Je le ferai, promis Gustav ! »

	 

	Affalée sur mon siège dans le métro qui me ramenait chez moi, je pensai à Gustav. Quel drôle de personnage. Ce mystère planant autour de sa vie me plaisait beaucoup.

	J’imaginais des centaines de scénario dans ma tête ! J’étais persuadée qu’il avait abandonné son métier de pêcheur pour suivre son grand amour, fille d’un riche magnat du pétrole, pour ensuite diriger l’entreprise familiale dont elle hérita. Je souris en regardant le paysage défiler, je crois que les téléfilms à l’eau de rose visionnés étant jeune déteignaient trop sur moi. 

	Qui était-il finalement ? Dans son appartement, il n’avait aucune photo aux murs, aucun livre, aucun élément qui me donnait l’ombre d’une piste.

	Il était Gustav, un vieil homme qui avait été très beau dans sa jeunesse, qui aimait les Charentaises, la France et qui habitait un bel appartement à Oslo. 

	Était-ce bien tout ce qu’il fallait savoir de lui ? Je me promis de demander plus d’informations à Susanna qui devait bien avoir des ragots à son sujet.

	En sortant du métro, j’appelai Jérémy. Il ne m’avait pas rappelé malgré mes nombreux messages et je voulais vraiment continuer notre conversation.

	Coup de chance, cette fois-ci, il décrocha.

	« Hello ! »

	« Bonjour. »

	Son ton était particulièrement froid.

	« Je te dérange ? »

	« Non. »

	« Je voulais terminer notre conversation qui a été abruptement coupée… »

	Sans réaction de sa part, j’inspirai un grand coup, et récitai les quelques phrases apprises par cœur.

	« La dernière phrase que tu avais prononcée était que je te manquais. Et ben… moi aussi tu me manques… vraiment énormément… du coup, je me disais que tu pourrais venir ici un weekend. Je te paierai la moitié du billet si tu veux ! »

	Silence à l’autre bout du fil.

	« Tu crois vraiment que j’ai le temps de venir jouer les touristes à Oslo, Adèle ? Je passe le barreau bientôt. Depuis que t’es partie, je me tape toutes les révisions tout seul. Je n’ai personne pour argumenter mes cas pratiques. Alors oui, tu me manques, mais pour bosser ! Je n’aurais jamais le barreau sans ton aide. Si y’a quelqu’un qui doit prendre l’avion, c’est plutôt toi pour venir aider ton pote ! ! »

	Mon corps stoppa net son avancée. Les jambes soudain tremblantes, je m’adossai à la vitrine du supermarché. Je vivais l’ascenseur émotionnel dans toute sa splendeur. Mes pensées érotiques avaient fait place à une réalité d’une tristesse ingérable.

	Arrête les frais ! me cria mon cerveau. 

	Les mots d’Olga prononcés lors de notre dernière soirée où je lui avais parlé de Jérémy me revinrent aussi en mémoire. « Dans une relation amicale mec-fille, il y en a toujours un qui ressent une attirance pour l’autre. Toujours. C’est scientifique. Et du coup, un des deux finira par être blessé ». J’avais balayé sa théorie d’un revers de la main, prétextant qu’elle n’y connaissait absolument rien, refusant surtout d’admettre mon inexpérience en la matière. Et pourtant ! 

	Adossée à la vitre glacée du supermarché, ses mots m’apparaissaient aujourd’hui ultra limpides. Dans cette pathétique histoire, j’étais le dindon de la farce. Ou n’importe quel autre animal. J’étais amoureuse d’un garçon qui avait besoin de moi pour réviser. Qui n’avait jamais perçu ma tristesse, ma détresse. Qui n’avait jamais cherché à comprendre pourquoi je n’avais aucun petit copain dans ma vie. Un garçon qui profitait de mon attachement pour lui. Un homme qui, pourtant, savait. Certains ne savent peut-être pas, c’est vrai. Mais pas Jérémy. Non. Un Jérémy sait les regards insistants qui lui sont jetés. Il comprend les rires trop forts, les mains laissées longtemps sur son bras. Il reconnaît les phrases à double sens. Mais lui avait préféré faire comme s’il ne savait pas, pour éviter toute confrontation, et risquer de perdre sa compagne de BU, sa pote intello qui l’aide à faire ses dissert, toujours disponible. 

	Ma débilité m’apparut tellement clairement qu’un sentiment de honte m’envahit.

	Incapable de lui parler, je raccrochai.

	Quelle crétine !

	 

	En arrivant à la maison, je courus jusque ma chambre. Olga était avec des amis dans la cuisine, mais je ne voulais surtout pas qu’ils remarquent mon trouble. Heureusement, je devais terminer une recherche pour Harald, à rendre impérativement demain matin. Me plonger dans le travail serait un bon moyen de noyer ma honte, et essayer de dissiper ce malaise grandissant que je n’avais pas encore la force d’analyser. 

	À minuit passé, le ventre vide, je m’aventurai hors de ma chambre pour me faire un sandwich.

	Olga était encore là avec deux amis. Dont Magnus.

	« Hello Adèle ! Tu bosses encore ? » me demanda Olga.

	« Ouais, je dois finir un travail pour demain. »

	« Joli pyjama » me lança Magnus avec des yeux un peu trop insistants posés sur moi.

	Je pris alors conscience de ma tenue. J’étais sortie de ma chambre sans me soucier un instant des gens que je risquais de croiser. L’attaque étant la meilleure des défenses, je ripostai. Verbalement tout du moins.

	« Je me mets rarement sur mon 31 à minuit, pour bosser dans ma chambre ! »

	« Ne te vexe pas ! Qui aime bien châtie bien, ne dit-on pas ? Sache que moi je bosse en caleçon alors je ne te juge pas ! » me répondit-il avec un ton maintenant dragueur dans la voix. 

	Je ne saurais dire si cela était vraiment le cas, car j’avais toujours été extrêmement nulle pour savoir si un garçon s’intéressait ou non à moi. Je n’avais jamais compris les sous-entendus, pourtant souvent bien lourds, lancés par des garçons. Cela m’avait ainsi valu, à l’époque du lycée, de me retrouver dans la chambre de Julien pour « faire notre exposé d’histoire ». Et, de le retrouver en caleçon-t-shirt sur son lit à mon retour des toilettes. Pétrifiée, j'avais bégayé une seule phrase : Le devoir est à rendre lundi, on n’a pas le temps pour ça. « Pour ça ». Comme si je savais ce que c’était, « ça ». J’avais alors 16 ans, et zéro expérience avec les hommes. Encore moins sexuelle. J’avais loupé des étapes importantes que chaque fille se devait de vivre, trop occupée à travailler. Je n’avais pas roulé ma première pelle en boum dans la noirceur d’un garage aux fenêtres occultées pour l’occasion, décoré de guirlandes colorées, sur un slow dansé trop collé à un adolescent boutonneux qui aurait dit qu’il voulait « sortir avec moi ».

	Non.

	J’avais embrassé mon premier garçon à 17 ans. Un peu parce que je sentais bien que j’étais à la masse sur cette partie de mon apprentissage de la vie. Pas vraiment par intérêt. Sauf qu’à 17 ans, se rouler des pelles en soirée n’était plus le sujet. J’avais donc dû repousser des avances bien appuyées, dès le premier soir. Cette première expérience m’avait laissée complètement perdue quant aux relations à avoir avec le sexe opposé.

	J’étais un peu un ovni au milieu de mes amies et de ma sœur, qui était pourtant ma cadette. Léa avait eu son premier petit-copain à 14 ans, elle s’était saoulée au gin kas l’été de ses 15 ans, elle avait crapoté au fond de la cour de récréation, elle était montée sur les scooters de ses petits-copains malgré les recommandations parentales, elle s’était fait tatouer un minuscule papillon dans le bas du dos le jour de ses 16 ans. Une vraie vie d’adolescente. J’avais toujours adoré écouter ses histoires, pourtant inquiète de ce comportement irresponsable, ne la jalousant absolument jamais. Moi, j’avais un but clair. Etudier pour être toujours la première de la classe, passer mon bac avec succès et entrer en fac de droit. Suivre les brillantes traces de mon père. Pour le reste, il serait bien temps de profiter plus tard, une fois installée dans la vie active.

	« Ça te dit de venir skier avec nous ce week-end ? On part en voiture, pour la journée, dans une petite station sympa, à une heure de route. »

	La voix de Magnus m’apparaissait terriblement sexy, et un coup de chaud m’envahit. Chaleur qui fit griller mon cerveau, car je m’entendis lui demander nonchalamment, « ta copine rouquine viendra aussi ? »

	J’étais clairement écarlate.

	« Ma copine ? Je n’en ai pas, Adèle ! Pourquoi cette question ? Tu es intéressée ? »

	Magnus avait remarqué ma gêne et en profitait, un sourire de défiance sur le visage.

	Je lui tournai immédiatement le dos pour essayer de reprendre un peu de contenance.

	Pourquoi accepter cette proposition ? Être en présence de Magnus m’intimidait. Comme jamais je ne l’avais été en présence d’un homme. Même pas au contact de Jérémy. Il était clair que je n’étais pas insensible à son charme scandinave. Grand, blond, beau, musclé. Re-coup de chaud. Bordel, je devais avoir des plaques rouges partout ! Mais que m’arrivait-il ?

	« Alors, tu viens ? Ça va être super sympa ! » insista Olga en s’approchant de moi, plaçant ses mains sur mes épaules. « Il faut que tu sortes de la bibliothèque un peu, profiter de la beauté de la vie norvégienne ! »

	Et là, je ne sais pas ce qui me prit. Une folie. Une impulsion comme j’en avais rarement. Peut-être l’envie de vivre cet élément perturbateur dont Gustav m’avait parlé cet après-midi. Peut-être aussi l’envie de fuir cette vie monotone qu’était la mienne entre études et amour sans retour. Surtout l’envie de ne plus être le dindon de la farce, mais prendre en main les rênes de ma vie. Je m’entendis leur répondre oui.

	C’était complètement déraisonnable, car j’avais une tonne de recherches à faire. Mais surtout, un facteur avait été omis dans mon analyse. J’étais meilleure en patins à glace qu’en ski. 

	C’est dire.

	 

	La veille du départ, je ne dormis pratiquement pas. 

	J’essayais de me rappeler de mon cours de ski suivi alors que j’avais 20 ans. Cela avait été une catastrophe. J’avais mis trois heures pour descendre une piste verte. Mes genoux s’entrechoquaient, mes skis aussi, je ne savais pas quoi faire de mes bâtons et surtout, surtout, j’avais peur. Une peur irrationnelle, incontrôlable. Une peur bleue sur les vertes, sur les rouges, sur le télésiège, sur le tire-fesses. Peur de la vitesse, de tomber et de me casser tous les membres. 

	Apprendre à skier quand on mesure 1 m 10 sans aucune sensation du danger, est facile. En revanche, à 20 ans, comme je l’avais fait, c’était une autre affaire. Du haut de mon mètre 70, j’avais l’impression que le sol neigeux était aussi loin que du haut d’un immeuble de dix étages et aussi dur qu’un trottoir goudronné. 

	J’avais ainsi ressassé avec angoisse mes descentes désastreuses toute la nuit. 

	La conversation téléphonique avec Jérémy tournait aussi en boucle. Quatre jours qu’il m’avait hurlé son venin au téléphone. Et, l’humiliation ressentie ne s’était nullement atténuée, bien au contraire. Quatre jours que je me refaisais le film de notre relation. La critique était sans appel : je pouvais prétendre à un César. Meilleur espoir féminin pour mon rôle de la fille pathétique et lâche. Son interprétation de la bonne copine qui attend que le bonheur sonne à sa porte plutôt que de le provoquer est sensationnel !

	Jérémy ne m’avait jamais rien donné. J’avais juste espéré en analysant chacun de ses mots, de la façon qui m’arrangeait le mieux. Alors oui, il avait profité de mon dévouement, de mon amour, et pour cela il avait eu tort, mais j’avais été la seule à fantasmer ce que nous pourrions être sans voir ce que nous étions vraiment. À savoir, absolument rien du tout.

	Je m’endormis vers 3 heures du matin, bercée par mon épuisement et mon anxiété, sur mon oreiller froissé, trempé de larmes. 

	 

	Le lendemain matin, le fameux jour de la sortie à ski, nauséeuse devant ma tasse de chaï, je faillis annuler. Mais une minuscule force intérieure m’en empêcha. Une douce voix qui me chuchota d’aller au-delà de mes peurs. Le SMS de Jérémy reçu alors que je finissais mon petit-déjeuner, acheva de me convaincre. Un message lapidaire dans lequel il s’excusait pour le ton froid employé lors de notre dernière conversation, mais tu comprends, je suis grave stressé avec les révisions, et je n’y arriverai jamais sans toi. Tu es mon pilier sur lequel je m’appuie, et j’ai l’impression de ne plus savoir tenir debout depuis que tu es partie. 

	Des larmes m’étaient d’abord montées aux yeux. J’avais ensuite commencé à taper fébrilement une réponse. Dans laquelle JE m’excusais. Et pour la première fois depuis très longtemps, en relisant mes mots, je pris conscience de ma dépendance. Il était là mon problème. J’avais tout donné, persuadée de mon amour, sans réaliser qu’au fil du temps mes sentiments avaient évolué. J’avais besoin de me raccrocher à cette histoire d’amour, qui n’en était pourtant pas une, pour avoir l’impression d’être comme toutes les autres filles de 20 ans. En m’accrochant à Jérémy, je m’ouvrais à un autre être humain. Maladroitement, lâchement, mais à ses côtés, je n’étais plus la première de la classe cachée derrière ses lunettes, attablée seule à la cantine. J’existais à travers lui. Un nouvel afflux de larmes vint noyer mes yeux. La petite fille de la cantine avait grandi, toujours accompagnée de son amie tristesse, qui avait aujourd’hui hérité d’une nouvelle amie, une honte collante et gênante. 

	En relevant la tête, je réalisai qu’Olga et Martin se chamaillaient à côté de moi, chacun arguant des meilleures pistes de ski dans les environs d’Oslo. 

	Un sourire s’invita sur mon visage, et tira doucement un rideau de soie sur ma tristesse et ma honte. Je m’apprêtais à passer une journée aventureuse avec mes colocataires. Et, avec Magnus. À cette pensée, Jérémy se recroquevilla dans un coin de mon cerveau. 

	 

	Après une heure à écouter du David Bowie, coincée entre une Olga chantant à tue-tête, et un Martin l’air faussement blasé alors qu’il tapait pourtant la mesure avec sa jambe, nous arrivâmes à Kongsberg. Ce fut la tête plongée dans son muesli matinal que Martin nous avait nonchalamment demandé si une place était encore disponible dans notre convoi, avant de se précipiter dans sa chambre pour se changer, mû par une excitation enfantine à l’idée d’aller faire du ski.

	Avec seulement dix pistes, la station semblait très familiale. Pourtant, à la vue du plan, je blêmis. Il y avait beaucoup plus de pistes rouges et noires, que de vertes. J’étais accompagnée de trois skieurs super entraînés, et surtout ultra motivés pour enchaîner les descentes. Sauf celles que je maîtrisais le plus. « C’est pour les enfants la verte, allons direct sur la grande rouge » me cria Magnus du télésiège où il était installé avec Olga. 

	C’est à ce moment-là que j’aurais dû dire quelque chose. Inventer une histoire. Dire que j’avais un mal de ventre terrible, une envie de vomir. N’importe quoi. Mais à la place, je me repassais en boucle le sourire de Magnus, son corps athlétique dans sa combinaison gris clair, son air désinvolte terriblement sexy adossé à la cabine du télésiège, son snowboard à la main. Il était beau comme un dieu. Il devait aussi vraisemblablement skier comme tel. Et aimer uniquement les filles à l’aise sur la poudreuse. Je devais devenir l’une d’entre elles. Rien que pour la journée, pour l’impressionner, et qui sait, peut-être qu’il craquerait pour moi. Tu fabules encore ! me criait mon cerveau, qui voulait me mettre en garde face à mon imagination débordante, et mon manque d’expérience quand il s’agissait de relations amoureuses. Mais je ne pensais pas avoir rêvé ses regards en coin. Je lui plaisais, je l’intriguais, d’où son invitation. Aujourd’hui, plus que tous les autres jours, j’avais besoin d’y croire et de tenter l’impossible. Pour ne pas me coucher comme je m’étais levée, triste et honteuse.

	Je n’avais pas voulu demander son avis à Olga de peur qu’elle vende la mèche à Magnus ou alors qu’elle me balance une recommandation du genre : Il n’est pas pour toi, c’est pas du tout ton genre, il cherche que des plans cul. Il est vrai que je n’avais jamais eu de « plan cul ». Des plans en trois parties oui. Des plans foireux menés par Léa, souvent. Des plans sur la comète, constamment, le soir, allongée seule sur mon lit. Mais les « plans cul » étaient une zone en friche. Inconnue. Dans ma tête, ces plans-là n’étaient même pas sous forme d’ébauche.

	« Pour coucher avec un mec juste un soir, il faut être préparé. Il ne doit pas y avoir de sentiments en jeu. Idéalement, il ne faut pas le connaître. Si tu l’as déjà vu, alors tu te feras rapidement un film. C’est humain. »

	Olga m’avait expliqué le concept lors de notre soirée à Grunerloka. Alors que nous étions assises dans le métro, elle pianotait des sextos à un Italien qu’elle voyait de temps en temps. Intriguée, et saoule surtout, je lui avais confié ne jamais avoir couché avec quelqu’un sans être dans une relation sérieuse. Ma confidence l’avait faite pouffer de rire. Voyant ma tête gênée, elle s’était vite reprise en m’expliquant que ce n’était pas fait pour tout le monde. Qu’il était évident que j’étais plutôt le genre, amoureuse rêveuse. « Sans te vexer hein ! C’est cool d’arriver à voir l’amour dans chaque garçon avec qui tu sors, mais bon ça limite les expériences. Et surtout, cela t’en fait louper ! » avait-elle déclamé la voix pâteuse, mais convaincante.

	Je n’avais pas vraiment décortiqué ces propos enivrés. Je n’étais pas ce genre de fille, et cela m’allait plutôt bien. J’étais la fille un peu geek, studieuse, qui n’avait pas beaucoup de relations amoureuses. Encore moins sexuelles. Par manque de temps, par manque d’envie, et aussi parce que j’avais été amoureuse de mon meilleur ami pendant deux ans. La combinaison parfaite pour prétendre au rôle de Bridget Jones. 

	Repenser à ce parallèle pathétique me donna une nouvelle énergie, et je suivis donc notre petit groupe en espérant avoir acquis des talents de skieuse pendant la nuit. 

	La journée fut une succession de moments oscillant entre gêne et fierté personnelle. J’étais évidemment loin d’avoir le niveau d’Olga, Martin ou Magnus, mais contre toute attente, j’arrivais à ne pas me faire distancer. Je ne savais absolument pas qui m’avait donné ce soudain équilibre, mais mes genoux restèrent bien parallèles, de même que mes skis. Je descendais à mon rythme, en faisant de très larges virages, et cela fonctionnait. Le sourire d’enfant hyper heureux de son exploit, qui barrait mon visage, empêcha le groupe de me faire de quelconques réflexions. Et, cerise sur le gâteau, Magnus étant le seul snowboardeur, il dévala les pistes en solo, sans vraiment remarquer mon allure d’escargot.

	Les points forts de ma journée furent sans hésiter les remontées en télésiège que j’essayais de prendre avec Magnus dès que l’occasion se présentait. Je riais beaucoup trop fort à ses blagues que je ne comprenais pas, j’en faisais des tonnes sur cette journée merveilleuse, à pouvoir pratiquer « ma passion, ma vie, le ski ». Bref, je perdais mes capacités mentales à son contact.

	C’est au moment de s’aventurer sur la dernière piste, que la situation se compliqua pour moi. 

	J’avais réussi à éviter les pistes les plus longues et sinueuses toute la journée, prétextant un besoin de skier seule dès qu’Olga ou Martin se dirigeaient dessus. Mais alors que nous avions réussi à monter dans le dernier télésiège avant la fermeture, la seule façon de rejoindre le café dans lequel ils avaient prévu de boire un vin chaud était de descendre la dernière piste éclairée. À savoir la noire.

	Au sommet de la piste, la pente m’apparut très, mais alors très, pentue. Je n’en voyais pas le bout, même en me penchant dangereusement en avant. La panique enserra ma gorge, et mes jambes surtout, m’empêchant de m’élancer. Magnus était déjà parti en premier, suivi d’Olga. Martin, qui avait bien remarqué mon manque d’entraînement, était encore à côté de moi.

	« Bon, on y va ? Le vin chaud nous attend en bas ! »

	« Je n’ai jamais descendu de noire avant. »

	« Ça ne veut rien dire cette histoire de couleur ! C’est comme une rouge, mais en un peu plus longue ! Allez, j’y vais, suis-moi, et va à ton rythme surtout ! » 

	Je n’avais pas le choix. Il fallait que je m’élance au risque de finir congelée au sommet de cette montagne.

	Bordel ! Jamais plus je ne me laisserais guider par mon désir plutôt que ma raison !

	Je donnai une impulsion de départ tout en poussant un cri censé me donner du courage. 

	Et là, j’eus une idée stupide. D’une stupidité incroyable. En grande mathématicienne, je me fis la réflexion que j’irais plus vite en allant tout droit, plutôt qu’en faisant de larges virages comme j’avais fait toute la journée.

	Qui pouvait prendre ce genre de décision sur une piste noire ? Moi.

	Je me jetai donc littéralement dans le vide, tout schuss.

	Je dépassai Martin qui me hurla de tourner. En bon élève, je donnai un grand coup sur la gauche, ce qui me valut de dévier de ma trajectoire suicidaire pour me diriger vers le côté de la piste qui était bordée de sapins.

	Je pouvais entendre les cris de Martin. « Tourne, tourne, mais tourne ! ! ! ! »

	J’avais beau appuyer mon ski droit dans la neige, rien ne changeait. Je me dirigeais droit sur les sapins.

	J’eus alors une réaction de survie animale. Je me laissai tomber pour éviter d’arriver de face sur les arbres et ainsi, je l’espérais, ralentir le choc. 

	Un de mes skis se déchaussa, je fis plusieurs roulés-boulés et mangeai des tonnes de neige. Mais après un temps interminable, je stoppai net. Ma stupidité avait quand même une bonne étoile. Devant les sapins, un mini ravin avait été placé là pour amortir ma chute. 

	Choquée, je restai inerte dans la neige pendant plusieurs secondes ou minutes, je ne saurais dire. Quand soudain, j’entendis Martin hurler derrière moi.

	« ADELE, ADELE ! Tu n’as rien ? »

	Penché au-dessus de moi, je vis son visage livide me fixer. 

	« Je vais bien » répondis-je rapidement, tout en essayant de bouger mes bras et mes jambes pour m’assurer de leur état de marche.

	Ouf, rien de cassé ! J’avais vraiment une bonne étoile qui veillait sur moi.

	« Mais qu’est-ce qui t’a pris de descendre à cette vitesse ? Tu n’as clairement pas le niveau pour t’essayer à une piste noire aussi vite ! Tu voulais mourir ou quoi ? »

	« Non, mais j’avais tellement peur. Je voulais arriver le plus rapidement possible. C’était idiot. »

	« Très. Allez, laisse-moi t’aider. Tiens, ton ski. Je vais t’aider à rechausser. »

	« Je ne peux pas descendre à pied plutôt ? »

	« Adèle ! On ne déchausse JAMAIS sur une piste, c’est super dangereux. »

	« Plus que ce qu’il vient de m’arriver ? Vraiment ? »

	Je vis à son regard que je n’avais pas le choix. 

	M’agrippant à lui, je réussis tant bien que mal à remettre mes skis.

	« Tu me suis, c’est compris ? Tu vas à la même vitesse que moi et surtout, tu fais les mêmes gestes. »

	Sa gentillesse et sa douceur me donnèrent du courage.

	Je le suivis de près, concentrée, et en deux minutes, nous étions en bas.

	J’en aurais pleuré de joie.

	« Merci. S’il te plait, ne parle pas de ce qu’il vient de se passer aux autres, d’accord ? C’est encore trop frais pour en rire. »

	« Quoi ? Leur dire que tu as descendu la piste comme une pro ? » me dit-il dans un clin d’œil.

	J’apprenais à connaître Martin chaque jour un peu plus, et cette aventure commune était clairement un de ces tournants importants dans une relation. De ces moments qui créent une réelle amitié. 

	Malgré le froid ressenti de la pointe de mon crâne à mes orteils, et la honte qui collerait à ma peau certainement quelques heures encore, une douce chaleur m’envahit. Cette journée m’avait appris que je pouvais surmonter mes peurs, pour les yeux d’un beau gosse, mais aussi que dans cette nouvelle vie, j’avais de vrais amis sur qui compter.


 

	Chapitre 7

	 

	Bordeaux 4ever

	Moi : C’est quoi encore ce nouveau nom du groupe ? Change-le Maman, je t’en supplie !

	Léa : J’aime bien moi !

	Maman : Quoi ? C’est plus la mode d’écrire avec des chiffres ?

	Moi : Cela n’a jamais été la mode.

	 

	« On prend le petit touffu ou le grand un peu clairsemé ? »

	Samedi après-midi. Martin, Olga et moi avions bravé les gros flocons de neige et le blizzard qui tombaient depuis deux jours non-stop pour une mission « achat du sapin ». 

	La complicité vécue durant notre week-end ski n’avait fait que renforcer notre sentiment commun d’appartenance à une famille. De celle qu’on choisit et qu’on aime.

	Je n’avais jamais réalisé qu’être loin de chez soi accélérait autant les relations humaines. Là où à Bordeaux, il m’avait parfois fallu une année scolaire entière pour apprendre à connaître des camarades de cours, ici, après seulement quelques semaines à vivre en colocation avec Olga, Martin et Ibrahim, nous nous étions livrés les uns aux autres, parfois sans même nous en rendre compte. Ma peur initiale de ne pas me lier d’amitié avec des gens du fait de nos différences culturelles s’avérait en réalité complètement infondée. Bien au contraire ! J’apprenais tant à leurs côtés. 

	Nous étions déjà en décembre, et il était grand temps de mettre un peu d’esprit de Noël chez nous. Les dernières semaines avaient été dures à surmonter. Je luttais intérieurement contre mon démon, prénommé Jérémy. Fort heureusement, je n’étais pas seule dans cette galère. Un soir où j'avais beaucoup trop bu, et alors que je pianotai tant bien que mal un message à Jérémy, Olga m’avait arraché le téléphone des mains en me hurlant dessus, elle-aussi bien alcoolisée : Dès que tu ressens une envie irrépressible de l'appeler, je t'ordonne de composer mon numéro à la place ! Elle était une coach avec une main de fer. Et le risque de subir ses regards courroucés quotidiennement m’effrayait bien trop pour risquer d’enfreindre ses règles. Olga me faisait aussi répéter un mantra chaque matin : « Ma vie est ici et maintenant, et non virtuellement avec un garçon qui ne me considère pas pour qui je suis véritablement ». Et, tout doucement, je commençais à y croire.

	J’avais donc réussi à ne pas donner de nouvelles à Jérémy pendant une quinzaine de jours. Et lui non plus. Son silence me facilitait la tâche, m’ouvrant les yeux : je ne recevrai jamais rien de sa part. 

	Cette désintoxication de Jérémy passa aussi par une autre décision radicale. Je décidai de ne pas rentrer à Bordeaux pour Noël. Pour la première fois de ma vie, j’allais être loin de ma famille, mais je ressentais le besoin de me couper de ma vie d’avant pour aller jusqu’au bout de cette expatriation, et en tirer le maximum. Ma décision avait quelque peu chamboulé maman. Ce serait notre deuxième Noël sans papa. Les messages inquiets et culpabilisants, de Léa avaient failli me faire changer d’avis. Mais un jour, maman nous annonça à toutes les deux, partir en Républicaine Dominicaine pour les Fêtes. Elle se joignait à un voyage, organisé par Aline et Léonie, ses deux fidèles amies.

	Cette annonce m’avait sidérée. Maman n’avait jamais voyagé plus loin que le Pays-Basque. Lieu de vacances immuable, pour mon père et elle, pendant leurs vingt-cinq années de vie commune. Il ne fallait jamais être trop loin de Bordeaux car mon père pouvait à tout moment décider de retourner traiter un dossier au cabinet et surtout, maman avait toujours eu horreur de prendre l’avion. Jusqu’à aujourd’hui !

	Depuis la mort de papa, maman essayait sans cesse de nouvelles choses. Ou plutôt reprenait sa vie là où elle l’avait arrêtée lorsqu’elle avait épousé mon père. Elle s’était remise à l’équitation, qu’elle pratiquait chaque semaine avant ma naissance. Elle offrait son temps libre à une association pour lire des livres aux malvoyants ou simplement discuter avec des personnes en manque de compagnie. Elle faisait aussi de la marche nordique chaque mercredi et samedi matin avec Aline et Léonie. Quand Aline lui avait ainsi proposé de venir passer les fêtes de fin d’année au soleil avec elle, elle n’avait pas hésité une seconde, portée par cette soudaine quête d’aventure.

	« J’ai besoin de changer d’air mes chéries, et ce voyage tombe à point nommé » nous avait-elle écrit à ma sœur et moi, avec la copie d’écran de son billet d’avion.

	Plutôt que de se retrouver seule à Bordeaux, Léa avait décidé d’aller dans le Lubéron, dans la famille de son nouveau petit copain. 

	Mon premier Noël sans Léa ni maman serait donc norvégien, accompagnée de ma famille de colocs qui restait aussi à Oslo. 

	J’avais ainsi insisté pour qu’on achète un arbre de Noël, afin de marquer le début de cette période si festive. 

	J’avais toujours adoré cette période de l’année. L’odeur des épines de sapin dans le salon, les boules rafistolées chaque année à coup de scotch, les 24 chocolats « papillotes » de notre calendrier de l’Avent dévorées dès le 1er décembre avec Léa, les chants de noël de Michael Bubble adulé par maman, les biscuits à la cannelle cuisinés les dimanches après-midi en famille. À partir de mes 16 ans, Léa et moi passions nos soirées du weekend à regarder des téléfilms de Noël, où nous rêvions, nous aussi, de trouver un jour notre prince charmant dans une petite ville de province. À 23 ans, je l’attendais toujours !

	« Je vote pour le petit touffu, il a la même coupe de cheveux que Martin ! » 

	Olga mima un volume ridiculement gros avec ses mains en rigolant.

	« Hilarant. Peu m’importe les filles mais s’il vous plaît, choisissez, on se les gèle. » 

	Martin avait rechigné à nous suivre et nous le faisait bien comprendre, les mains dans les poches, l’air ouvertement hostile à chaque fois que nous lui proposions un modèle de sapin.

	Il est vrai que les – 10 degrés, couplés à un vent vorace, nous engourdissaient. Pourtant, cette sensation de froid me revigorait. Je commençais à comprendre les Norvégiens qui se moquaient des étrangers, craintifs face à leur climat. Il n’y a pas de mauvais temps, seulement de mauvais habits était leur leitmotiv. Et j’avais fait mien ce dicton. J’avais ainsi investi dans une parka en plume d’oie qui était un pur bonheur. Je ressentais toujours le froid, mais moins intensément. J’avais aussi troqué mes cache-oreilles par un bonnet en laine, qui me grattait horriblement les cinq premières minutes où je le portais, mais qui était terriblement efficace contre le vent glacial. Je devenais jour après jour une fille du Nord !

	Après avoir négocié le prix à 350 couronnes, nous trainâmes le pauvre sapin jusqu’à l’appartement. Enfin quand je dis « nous », il faudrait plutôt dire « je » ! Martin, toujours de mauvaise humeur, avait mis en avant la faiblesse de ses bras de la taille d’un haricot vert. Olga quant à elle ne voulait pas risquer de se faire mal avant une importante audition qu’elle avait lundi. J’étais donc en nage après les premiers mètres.

	Une fois arrivés chez nous, et après s’être ébroués dans l’entrée pour faire disparaitre les flocons, on apporta fièrement notre arbre dans la cuisine. C’était en effet la seule pièce où l’on restait tous ensemble, installés autour de la grande table carrée pour bosser, manger ou parler. Nos chambres étaient trop petites pour posséder un vrai bureau, et nous squattions tous avec plaisir cette pièce de vie commune.

	Ibrahim avait préparé des litres de chaï. Je choisis une playlist intitulée « Noël » sur mon ordi. Nous étions fins prêts !

	Étant donné que nous avions choisi un épicéa d’à peine un mètre, il fut vite rempli de beaucoup trop de boules. Il ne restait pas une épine pour y accrocher quoique ce soit.

	« On dirait qu’un magasin de déco lui a dégueulé dessus. » 

	Je pouffai de rire en voyant Olga faire mine de vomir sur le sapin.

	J’adorais ces simples moments où je prenais le temps de vivre. Mon quotidien, que j’avais anticipé comme studieux et monotone, changeait chaque jour à leurs contacts. Olga, surtout, m’apprenait le lâcher-prise, et à dévier de mon emploi du temps si strict. Elle avait ainsi le chic pour débouler dans ma chambre à 20 heures, me proposant, toujours surexcitée, une soirée dans une maison universitaire du campus. Je l’accompagnais maintenant à chaque fois, sans rechigner, convaincue de passer un bon moment en sa compagnie.

	J’avais appris à échanger avec des inconnus autour d’une bière, à m’intéresser à leur vie, à leur hobby qui n’avait rien à voir avec les miens. À les écouter me parler de leurs différences, je constatais qu’une vie ne pouvait pas s’écrire à l’avance. Que ma vie ne pouvait pas être blanche ou noire. Studieuse ou délurée. Elle pouvait être un mélange des deux. Elle devait l’être, l’un n’allant pas sans l’autre finalement. 

	J’avais ainsi pu faire de belles rencontres. Comme celle d’Annabella, une étudiante en stylisme qui commençait à lancer sa propre marque de mode sur Instagram. Elle m’avait montré quelques-unes de ses créations qui démontraient un talent fou. J’avais accepté de porter certaines de ses tenues qui changeaient énormément de mon costume d’étudiante habituel. J’avais troqué mon éternel jean-col roulé pour des robes longues fleuries, et des collants en laine comme quand j’étais enfant. J’adorais me voir dans ces nouveaux habits. Je me sentais belle. Femme. Désirable. Jamais je n’avais ressenti cela. Peut-être parce que personne ne me l’avait dit avant. Et surtout parce que je ne m’étais jamais dit que je pourrais l’être. 

	J’attendais qu’un homme me trouve désirable pour l’être. 

	J’attendais que Jérémy m’aime.

	J’attendais beaucoup de choses sans rien faire pour les provoquer.

	Mon manque d’initiative et de courage m’apparaissaient chaque jour de plus en plus évident, surtout lors des moments passés en compagnie d’Olga.

	Lors d’une de ses fameuses soirées étudiantes, je fis la rencontre de Carlos, un Brésilien qui étudiait la génétique tout en pratiquant assidument le krav-maga. Carlos respirait la sensualité. L’opposé de moi donc. Il était sûr de lui avec son sourire désarmant faisant apparaître deux fossettes craquantes, son teint hâlé et ses muscles si bien dessinés. Tout me faisait peur chez lui, et me donnait envie de détaler, tel un lapin face à un renard, dès qu’il m’approchait. Carlos flirtait comme moi je parlais. Il me complimentait entre deux discussions, fort intéressantes pour ne rien gâcher, et il me trouvait bela. 

	Constatant mon incapacité à lui parler normalement, il s’aventura à me montrer quelques pas de lambada, « parce qu’avec la danse, plus aucun mot n’est nécessaire ». Il se colla à mon corps entièrement raidi, intimidé par tant d’aisance. Pendant trois minutes, son bras gauche enserrant ma taille, sa main droite agrippant fermement la mienne, je m’étais laissée aller. Ses hanches se balançant lascivement, sa jambe gauche entre les miennes, j’ai même cru y arriver. À librement écouter ce que mon corps me hurlait de tous ses pores. Mais mon esprit cartésien ne put s’empêcher de prendre le dessus. Je ne devais pas me laisser avoir par son discours mielleux de mâle en rut ! Je n’étais pas une de ces filles qui laissaient son cerveau au placard quand du sexe était en jeu. 

	« Pourquoi penses-tu qu’un homme te complimente uniquement pour t’amener au lit ? Et puis, même si c’est le cas, quel est le problème ? Carlos est beau comme un dieu, profites-en, sans demander plus ! » me lança Olga alors que nous rentrions de cette soirée où je n’étais donc pas repartie avec Carlos, malgré ses fossettes sexy.

	« Je n’en suis pas capable. Je n’arriverais jamais à me laisser aller avec un homme que je connais à peine » avais-je tenté de me justifier, peu crédible, me convaincant à peine moi-même. 

	Elle avait levé les yeux au ciel, me traitant au passage de sainte-nitouche, seule expression française qu’elle avait retenue, tout en explosant de rire en voyant mon air choqué.

	Je savais très bien que mon appréhension à aller vers les autres, surtout les hommes, me jouerait des tours, et me ferait louper de belles histoires. À moi de travailler dessus pendant cette année si particulière pour changer le cours de ma vie si stricte, qui prenait doucement un chemin plus déluré. 

	 

	Après notre session décoration du sapin, nous étions tous assis dans la cuisine à contempler notre œuvre, tout en dévorant des Kanelbullars préparés par Olga. 

	Martin, qui avait commencé l’apéro à l’heure du goûter, était d’humeur moqueuse.

	« Depuis combien de temps n’as-tu pas eu de petit copain Adèle ? » commença-t-il, joueur.

	« Et toi ? »

	« De petit ami ? Je ne suis pas gay ma chère ! Même si j’ai déjà essayé quand j’étais plus jeune, pour être sûr. Mais j’aime les filles. Et c’était il y a un mois. »

	Face à son honnêteté, je décidai de l’être aussi.

	« Deux ans. À peu près. »

	Des cris stridents retentirent à mes oreilles.

	« Deux années ? Deux fois trois cent soixante-cinq jours ? Vingt-quatre mois ? » hurla Martin.

	« Tu te moques de nous ? » renchérit Olga.

	« Non. Je n’ai eu personne depuis Arthur, avec qui je suis sortie il y a deux ans. Pas longtemps, mais je le considérais comme un petit-copain. »

	J’avais devant moi deux paires d’yeux effarés. Olga en oublia même de les cligner, et Martin resta la bouche ouverte, un trop plein de bave commençant à se former au creux de ses lèvres. Ibrahim était impassible.

	« Quoi ? »

	« Elle demande ce qu’il y a ! Je rêve. À 23 ans, tu n’as pas fait l’amour depuis deux ans, et tu nous demandes, à nous, ce qu’il y a ? Mais ce n’est pas sain. Pas sain du tout » explosa Olga.

	« De ne pas faire l’amour ? Ça ne me manque pas tant que ça. »

	Je vis le regard échangé entre Olga et Martin. J’y lus de la pitié.

	« Calmez-vous tous les deux ! On parle de sexe. Rien de très important dans une vie. C’est complètement surfait de toute façon. Ça apporte quoi au final de coucher avec un homme ? Franchement ? »

	Martin se dandinait sur sa chaise, mal à l’aise.

	« Quoi ? » lançai-je, vexée.

	Olga se pencha en avant.

	« Ça ne t’a jamais… inquiétée de ne pas ressentir de manque ? » 

	« Non. »

	Je pris le temps d’une pause.

	« Il est vrai que depuis la discussion que j’ai eue au téléphone avec ma mère, qui a cru bon de me parler de sa vie sexuelle très active avec mon père, et les histoires de cœur à répétition de ma sœur, j’en suis venue à penser que j’étais peut-être adoptée ! »

	Olga pouffa de rire.

	« L’attrait ou non au sexe n’a rien de génétique ! En tout cas, c’est super que ta mère t’en ait parlé si librement. »

	Cela n’avait pourtant pas toujours été le cas. Nous n’avions jamais parlé de sexe à la maison. Papa n’avait même jamais prononcé le mot devant nous. Quant à maman, il était clair qu’elle était bridée par mon père, pour ne pas nous donner des conseils qu’elle risquerait de regretter plus tard. 

	Il y a quelques années, je les avais surpris « dans le feu de l’action ». En repensant à ce souvenir, je ne pus réprimer une grimace de dégoût. Je n’avais rien vu, à proprement parler, mais les bruits et les rires provenant de leur chambre m’avaient laissée, tétanisée, dans le couloir menant à ma chambre. Je n’avais pas osé bouger, de peur de faire grincer le parquet en passant devant leur porte. Ils auraient alors compris qu’ils n’étaient pas seuls dans la maison. Incapable de gérer le silence rempli de sous-entendus qui aurait certainement eu lieu au petit-déjeuner du lendemain matin, je m’étais immobilisée. Ma décision de me boucher les oreilles avec mon écharpe, tout en fredonnant « Je te donne » de Jean-Jacques Goldman, seule chanson que je connaissais absolument par cœur, ne fut pas une décision plus judicieuse. Les nuits d’insomnies qui ont suivies, me l’ont confirmée. 

	À bien y réfléchir, et sans vraiment l’expliquer, cet événement qui avait eu lieu alors que je devais avoir 15 ou 16 ans ne m’avait pas aidée à prendre de l’assurance. Léa, elle, écoutait en cachette les conseils du « Doc » sur Fun Radio, pour essayer de comprendre son corps d’ado, ses hormones, ses coups de chaud en parlant à notre voisin de 17 ans. Moi, par facilité, je m’étais rangée dans la catégorie des filles que le sexe n’intéressait pas. 

	Voilà ce que je marmonnai à mes colocs, pour justifier mes années d’abstinence.

	« Comment peux-tu dire que le sexe ne t’intéresse pas, si tu ne le pratiques pas ? »

	Cette phrase avait été prononcée par Ibrahim. Comme à son habitude il était toujours extrêmement silencieux, j’avais ainsi oublié sa présence autour de la table. Et surtout, je ne m’attendais pas du tout à ce qu’il participe à notre débat autour de mon absence de vie sexuelle, et les répercussions sur mon bien-être !

	Une fois remise de ma surprise, je lui répondis très honnêtement.

	« Je ne sais pas. Un sentiment que ce n’est pas fait pour moi. »

	« Tu as tort de vivre le cœur rempli d’a priori. Si j’en avais eu, je n’aurais pas épousé ma femme, je ne serais pas docteur en mathématiques appliquées et je ne boirais pas un chaï ce soir, avec vous. Je serais marié à une fille que m’auraient choisi mes parents, avec qui je partagerais les mêmes traditions, mais à qui je n’aimerais pas faire l’amour. Et j’aime faire l’amour. »

	Olga, Martin et moi fixions Ibrahim, la tête redressée comme des lémuriens nez à nez avec un tigre. Effrayés, mais incapables d’aller nous mettre à l’abri dans un arbre.

	Ibrahim restait toujours impassible, tournant sa cuillère dans sa tasse. 

	Seule Olga osa briser le silence qui suivit cette confession inattendue.

	« T’as mis du gin dans ton thé ? »

	« Olga, enfin, ne sois pas bête. Je suis discret, je parle peu, ça ne fait pas de moi un être sans avis. Surtout sur le sexe qui est la source de tous les plaisirs. »

	À cette dernière remarque, je faillis renverser mon verre sur mon jean. Mais qui était Ibrahim, finalement ? 

	« Cette soirée s’annonce bien plus drôle qu’espérée ! Bon, Adèle, il faut te remettre en selle. Reprendre l’entraînement ! » surenchérit Martin d’une voix pâteuse.

	« Martin, on ne parle pas d’une compétition sportive ! »

	« Bien sûr que si, Martin a tout à fait raison. Prenons un exemple simple. Tu ne pensais pas aimer le patin à glace avant d’essayer ici, n’est-ce pas ? Aujourd’hui, tu patines plusieurs fois par semaine et tu ne cesses de t’améliorer… tu vois où je veux en venir ? »

	Olga me fixait, un sourire aux lèvres.

	« Dis-toi que tu finiras par trouver chaussure à ton pied, mais pour cela, il faut s’entraîner. Tu tomberas, resteras le cul par terre un moment, te relèveras, vivras des moments d’extase à te prendre pour une patineuse professionnelle, pour finalement tomber à nouveau. Et pendant tout ce temps, tu vivras. De tout ton corps, de tout ton être. Ces simples promesses devraient te faire vibrer, non ? Et plus que ton vibro-masseur ! »

	Rouge comme une pivoine en l’entendant prononcer ce mot, Olga monta encore d’un cran.

	« Ne me dis pas que tu ne t’es même pas servie d’un bon vieux sextoy pour te tenir compagnie ces deux dernières années ? »

	Je baissai les yeux de honte, triturant le glaçon échoué au fond de mon verre. À cet instant, j’aurais aimé être à sa place, à moitié caché derrière une rondelle de citron mâchouillé en attendant d’être dissout dans du gin. Pour échapper à Olga et à ses conseils de grande sœur insistante. 

	Pourtant, son clin d’œil vicelard alors qu’elle remplissait mon verre, me fit éclater de rire.

	« Olga, tu es obsédée, ce n’est pas croyable ! »

	Elle se pencha vers moi, un sourire narquois sur le visage.

	« Je vais te faire un petit cadeau, un adorable canard au bec vibrant… Et, crois-moi, une fois testé, tu le seras aussi ! »

	Une fois mes rires atténués, un soulagement immense m’envahit. Comme lorsqu’on a enfin réussi à ôter une écharde récalcitrante sous la peau. Un minuscule bout de bois qui n’empêche pas la marche, mais gêne tout de même quand on veut bien y prêter attention. Parler de mon inexpérience m’ouvrait déjà une porte vers un monde nouveau. Rempli de canards en plastique. Pour le moment.


 

	Chapitre 8

	 

	Olga

	Olga : Ramène-toi à la soirée chez Alex, Carlos est là ! !

	Moi : J’ai trop bu, je ne sors plus !

	Olga : Rabat-joie !

	 

	Ayant continué à boire avec Olga et Martin tout le reste du samedi, ma nuit avait été particulièrement agitée. Et asséchée.

	Au son du réveil, que je faillis jeter sur le mur, je me rappelai que j’avais promis un cours de français à Gustav aujourd’hui. Après deux Kanelbullars dans le ventre suivis d’une douche chaude, j’étais remise, et je sortis guillerette de l’appart, un grand café dans ma mug isotherme pour tenir le coup jusqu’à chez Gustav. Je ne l’avais pas vu depuis une semaine et nos discussions m’avaient manqué. J’en avais profité pour commencer la frise qu’il m’avait suggéré de faire, mais je séchais complètement. Pour l’instant, j’avais uniquement noté deux éléments qui avait marqué, bien que le terme soit peut-être un peu fort, ma jeune vie.

	Il y avait eu l’été où j’avais enseigné le français à trois petits américains d’une dizaine d’années, que je gardais également les journées. Une expérience de fille au pair que mon père m’avait forcée à faire pour améliorer mon niveau d’anglais. J’avais considéré ces deux mois Outre-Atlantique comme un travail, sans vraiment profiter de la belle opportunité que j’avais de vivre en immersion totale dans une famille américaine. Pourtant, à bien y repenser, j’avais aimé découvrir une nouvelle culture, manger des bagels cream cheese le matin, regarder des matchs de football américain (sans jamais rien n’y comprendre !) en mangeant des corndogs, vivre dans une petite ville de province américaine comme dans Dawson que je regardais plus jeune, et surtout j’avais aimé enseigner ma langue à ces jeunes. J’avais comme effacé ce souvenir de mon cerveau, et cette demande de Gustav avait au moins le mérite de me replonger dans certains moments oubliés de ma jeunesse.

	Le deuxième événement qui m’était revenu en mémoire fut des vacances en camping avec ma sœur, l’été de ses 18 ans. Elle en rêvait, et mes parents avaient accepté qu’elle parte une semaine au bord de l’océan, à Hossegor, seulement si je l’accompagnais. J’avais beaucoup râlé car je voulais profiter des mois d’été pour m’avancer dans mes cours de troisième année de droit, année qui s’annonçait difficile. Une fois au camping, je l’avais laissée surfer et bronzer pendant que je m’enfermais dans la salle commune du camping pour étudier. Un soir pourtant, elle m’avait forcée à la suivre pour un bain de nuit. J’avais trouvé cette idée beaucoup trop risquée, et surtout sans intérêt. « On se baigne le jour Léa, quand il y a des sauveteurs pour surveiller qu’on ne se laisse pas entraîner par les vagues qui sont super dangereuses, tu le sais ! » lui avais-je répliqué du fond de la tente. Elle m’avait traînée dehors à coups de menaces. J’aimais beaucoup un des moniteurs du camping, et elle le savait. Elle irait lui avouer mon coup de cœur si je ne la suivais pas. Rouge de honte à cette idée, je m’étais changée en rouspétant. 

	Contre toute attente, une fois dans l’eau, entre plaisir et interdit, j’avais adoré ce moment. Un de ces moments où le temps est suspendu. On avait rigolé comme deux gamines en chahutant et plongeant sous les vagues, perdant à moitié nos maillots de bain à chaque attaque salée. Epuisées et gelées après un temps infini dans l’eau, nous avions couru nous envelopper dans nos serviettes restées sur la plage. Blotties l’une contre l’autre pour nous réchauffer, nous avions admiré, en silence, la pleine lune se refléter à la surface de l’eau, se laissant doucement chahuter par le clapotis des vagues. Une fois chacune dans nos duvets, Léa m’avait murmuré, à moitié endormie, parfois, j’oublie comme tu es fun grande sœur. 

	Cette tristesse que j’avais alors ressentie en entendant les mots de Léa s’insinuait aujourd’hui, à nouveau, dans mon esprit. S’y ajoutait un élan de lucidité : je n’avais pas été « fun » depuis bien longtemps.

	À mon arrivée chez Gustav, je le découvris, emmitouflé dans une combinaison rouge et bleue avec un bonnet à pompon sur la tête.

	« Où va-t-on ? »

	« Faire du ski de fond ! J’ai un pantalon pour toi, ne t’inquiète pas ! »

	Je le fixai, perplexe.

	« Je ne m’inquiète pas du tout Gustav, étant donné que je n’irai pas. J’ai accepté de venir discuter autour d’une tasse de thé, au chaud, pas d’entreprendre un marathon à ski. »

	« Bien sûr que tu vas venir ! Je te donnerai l’argent de ce cours seulement si nous allons parler tout en skiant. Cela va te faire un bien fou, tu verras. De plus, le ski de fond est très pratiqué par les Norvégiens, tu te dois d’essayer ! »

	Le mal de tête qui s’était atténué depuis mon départ de la maison reprenait tout doucement. Je n’avais surtout aucune envie de skier. Le simple mot « ski » me donnait des sueurs froides depuis ma chute. J’avais évité Magnus sur le campus pour ne pas me trouver confronter à une de ses demandes pour l’accompagner skier, demande à laquelle je n’aurais pas pu dire non. La faute à ce foutu désir qui prenait les rênes de mon cerveau dès que je m’approchais à moins d’un mètre de lui. J’avais envie de le revoir, sans avoir envie, incapable d’agir comme me suppliait pourtant ma chère Olga.

	Je n’avais cependant aucun problème à dire non à la demande de Gustav. Aucun désir ne venait interférer. Mais j’avais, il est vrai, aussi grandement besoin de cet argent.

	Contrainte et forcée, je le suivis donc dehors après avoir enfilé le pantalon de ski jaune datant des années 70 qu’il m’avait tendu, un sourire aux lèvres. 

	« Il appartenait à une ancienne conquête qui était à peu près de ta taille ! »

	Le pantalon était ultra moulant. Et jaune. J’aurais donc l’air d’un canari perdu sur la neige. 

	« J’ai deux paires de ski dans le garage. »

	Les skis étaient super longs et fins, rien à voir avec des skis alpins. Mon angoisse monta d’un cran.

	Après cinq stations de métro, pendant lesquelles je dus faire preuve de beaucoup de dextérité pour ne pas éborgner les autres personnes du wagon avec mes skis, bousculée à chaque entrée et sortie de voyageurs, nous arrivâmes à destination. À peine sortis de la bouche de métro, une forêt enneigée nous accueillit. Des marques de skis étaient déjà tracées dans la neige, et s’enfonçaient au cœur des bois.

	« Allez, Adèle ! Je te montre. La chaussure n’est fixée que sur l’extrémité avant car nous avons besoin d’avoir la cheville libre pour avancer. C’est un peu sportif, mais aussi tellement énergisant de bouger son corps, entouré de cet air pur et vivifiant. Tu vas renaître ! »

	Son excitation de gamin réussit à me dérider.

	Je lui livrai mon plus beau sourire, et mis ma meilleure volonté pour commencer à skier. Je m’étais lancée dans tellement d’aventures depuis mon arrivée ici, que faire quelques mètres en ski de fond me paraissait une expérience facile.

	Après dix minutes, j’étais en nage. Mes jambes étaient loin d’être musclées, encore moins mes cuisses, et elles me faisaient un mal de chien. A chaque élongation, des muscles insoupçonnés se réveillaient. De très mauvaise humeur.

	Je faisais mon possible pour le suivre, mais contrairement à lui, je n’arrivais absolument pas à répondre à ses questions et à skier en même temps. 

	« Trouvez un endroit pour qu’on se repose un peu, et on parlera à ce moment-là Gustav, s’il vous plait ! »

	Je l’implorai sans honte, au bord de l’apoplexie. Mon corps de rat de bibliothèque n’en pouvait plus.

	Constatant mes efforts pour le suivre, Gustav s’arrêta une dizaine de minutes plus tard à l’orée d’un nouveau bois, bordé par un lac gelé. 

	La vue était à couper le souffle.

	La journée était ensoleillée, et la neige scintillait sur les cimes des arbres, pareille à des étoiles ayant décidé de faire une journée blanche jusqu’à la tombée de la nuit.

	« C’est ici que ma vie a changé » lança-t-il, autant à lui-même qu’à moi.

	Essoufflée mais pas sourde, je tournai vivement la tête vers lui, oreilles dressées, prête à écouter la suite.

	« Un dimanche par mois, en hiver, je venais patiner ici avec mon meilleur ami, Frederik. Nous restions des heures à tourner, glisser, sauter, rire. C’est au milieu de ce lac que Frederik m’a annoncé qu’il lui restait deux mois à vivre. »

	Sa voix trembla légèrement, mais il se reprit.

	« Frederik était mon ami d’enfance. Nos pères étaient tous les deux pêcheurs à Drobak. Je le considérais comme mon frère. Au village d’ailleurs, tout le monde nous appelait les jumeaux car nous étions nés à seulement deux mois d’intervalle. Nous étions inséparables depuis que nous savions marcher. 

	Pendant ce rendez-vous mensuel, nous fuyions Drobak pour venir à Oslo. Quarante-cinq minutes de bus nous séparaient de cette grande ville que nous connaissions si peu mais que nous admirions tous les deux. Nous rêvions de venir nous y installer. Mais pour y faire quoi ? Nous avions arrêté l’école à 14 ans pour travailler avec nos pères. Nous étions des pêcheurs. Notre destin familial. 

	Quand Frederik m’a avoué son secret, j’ai d’abord senti une rage sourde grandir en moi. Pourquoi lui ? Comment pouvait-on mourir à 22 ans ? 

	Frederik avait toujours temporisé mon caractère quelque peu vif. Je m’emportais au quart de tour alors que lui était d’un calme olympien. Contrairement à moi, il avait accepté son destin de pêcheur tout comme il acceptait sa mort prochaine. Ce jour-là, je lui ai crié dessus. Je ne comprenais pas qu’il puisse être aussi résilient face à cette nouvelle. Il devait se battre, essayer des traitements, lutter.

	Frederik m’avait alors souri tout en posant ses mains sur mes épaules, et m’avait dit : « Je ne vais pas perdre le peu de temps qu’il me reste à me lancer dans une bataille perdue d’avance. Par contre, je vais profiter de ces deux mois avec toi. Et ce ne sera pas sur le bateau paternel à Drobak. Prêt à m’accompagner au bout du monde ? »

	Nous sommes partis deux jours plus tard avec nos sacs à dos, et une furieuse envie de vivre des aventures. Une dernière fois tous les deux.

	Nous avons parcouru toute l’Europe. Quand l’argent venait à manquer, nous allions dans une ville en bord de mer, et travaillions quelques jours sur les bateaux. Et nous repartions.

	Allemagne, Pologne, Tchécoslovaquie, Hongrie, Roumanie, Italie, Espagne.

	Notre périple a duré six mois. Partir lui a donné un second souffle. Chaque nouveau pays lui insufflait un peu de vie.

	Nous devions partir à Marseille une semaine plus tard quand son état s’est dégradé en un soir. La tumeur était imprévisible. Le lendemain, il était paralysé et ne voyait plus. Deux jours plus tard, il a fermé les yeux pour toujours. Sur son visage, pourtant immobile, j’ai cru y déceler un sourire.

	Je suis rentré enterrer son corps à Drobak, dans le caveau familial. 

	Le lendemain, je repartais. 

	Sans Frederik à mes côtés, ma vie toute tracée m’apparaissait invivable. 

	Je suis allé à Marseille, comme nous l’avions prévu. Il a fallu que je trouve du travail. J’ai travaillé quelque temps au port. Je réparais les bateaux, les lavais, j’étais l’homme à tout faire. 

	Un jour, un couple m’a proposé d’être matelot sur leur yacht. Ils partaient six mois dans la Méditerranée. J’ai dit oui. »

	Il fit une longue pause. J’étais toujours pendue à ses lèvres.

	« Allez, repartons maintenant ! »

	Je le regardai, éberluée.

	« Non, non, je veux la suite de cette histoire. Votre vie a l’air d’avoir été incroyable ! »

	« Et la tienne ne l’est pas Adèle ? »

	« Pas vraiment. Préparer une thèse n’a rien de bien folichon. Cela étant dit, ma venue ici la rend quelque peu plus pétillante qu’à Bordeaux où, pour le coup, je suivais un chemin tracé comme vous, sans me poser aucune question. »

	« Nous avons donc des points communs. Que dirais-tu d’oser un peu plus ? »

	« Oser ? »

	« Oui, il s’agit bien d’oser ma chère. Oser ne pas suivre ce que l’on attend de vous, oser être surpris, oser changer sans regretter. C’est le bon mot n’est-ce pas ? »

	« Oui. Moi, je n’ose jamais grand-chose. Oser c’est risqué. »

	« C’est bien là le sel de la vie, non ? » me dit-il en se levant pour reprendre le chemin du retour.

	Je le suivis, perplexe. 

	Une fois dans le métro, affalée sur mon siège, je fixai Gustav du coin de l’œil. Il avait l’air nullement troublé par la discussion que nous venions d’avoir. 

	Que voulait dire ces confidences ? Pourquoi Gustav, que je connaissais si peu finalement, me racontait sa vie comme cela ? Il n’avait pas l’air d’avoir beaucoup d’amis, ni de famille, j’étais peut-être un moyen pour lui de transmettre ses souvenirs, de ne pas oublier.

	Pour me récompenser de mon effort, Gustav m’invita chez lui pour un café et une collation bien méritée. 

	« J’ai acheté ce matin un Kvaefjordkake, le gâteau traditionnel norvégien. Le déguster après avoir sollicité tout notre corps est aussi important que l’effort en lui-même Adèle, surtout s’il est partagé entre amis. Nous autres, Norvégiens, nous chérissons ces instants de bonheur simple. Apprends à les savourer toi aussi, et tu n’en seras que plus heureuse » m’expliqua-t-il, un ton paternaliste dans la voix.

	Une fois débarrassée de ma tenue de piou-piou jaune, je dévorai l’intégralité de mon assiette. Le Kvaefjordkake à base de génoise, de meringue et d’amandes fondait dans ma bouche, un pur délice.

	Il me fallut énormément de volonté pour m’extraire à nouveau de son intérieur si chaud et douillet. 

	Tout en marchant à deux à l’heure jusqu’au métro qui me ramènerait à Kringsjå, le corps ankylosé par l’effort physique fourni, je regrettai de m’être encore laissée entraîner dans cette histoire. Gustav pouvait bien m’offrir tous les gâteaux de la terre, le sport n’était vraiment pas fait pour moi !


 

	Chapitre 9

	 

	Bordeaux 4ever

	Maman : Feliz Navidad mes chéries ! Besos.

	Léa : Joyeux Noël mamounette, éclate-toi bien. 
Tout va bien à Hossegor, la famille d’Alex est super sympa. Bises.

	Moi : God jul ! Je prépare la dinde pour ce midi… 
Pas sûre de m’en sortir ! Souhaitez-moi bonne chance. Bisous.

	 

	Nous étions le 25 décembre, et je devais cuisiner pour six personnes. 

	Lors de notre dernier cours, Gustav m’avait avoué être seul le jour de Noël. Je l’avais donc invité à se joindre à nous. De son côté, Olga avait proposé à Magnus. Je ne l’avais pas vraiment revu depuis notre weekend ski, j’appréhendais donc beaucoup nos retrouvailles. 

	Après trois shots d’aquavit lors de notre dernière soirée, je m’étais vantée de mes talents de cuisinière et avais apparemment promis de cuisiner la dinde farcie aux marrons de ma mère. LA recette familiale transmise de mère en filles chez les Duplas, depuis une génération. De ma mère à moi donc.

	Nous nous étions tous cotisés pour acheter la viande, qui coûtait excessivement chère. Gustav ramenait le vin, et Magnus le dessert. 

	À 9 heures du matin, j’étais invincible, me considérant comme la Philippe Etchebest d’Oslo. 

	À 11 heures, alors que je n’avais toujours pas fourré la dinde qui mettait pourtant au moins trois heures à cuire, je m’étais transformée en commis de Philippe. Et un mauvais en plus.

	À midi, et alors que Gustav sonnait à la porte, j’enfournai juste la bête, les fesses ficelées avec du bolduc. Je n’avais rien trouvé de mieux. Et je n’étais pourtant pas sûre que ce plat soit un cadeau.

	J’espérais grandement que Gustav ramène une bouteille de vin par personne afin de leur faire perdre toute sensibilité gustative.

	 

	« Bonjour Adèle, God jul ! »

	« Joyeux Noël Gustav ! Vous avez trouvé facilement ? »

	« J’avoue avoir fait plusieurs fois le tour du campus avant de trouver votre bâtiment. Tout se ressemble par ici. Je ne m’étais jamais aventuré sur cette ligne de métro, mais j’ai été agréablement surpris de trouver une résidence universitaire si proche de la nature ! Juste derrière votre immeuble, il y a des départs de pistes de ski de fond. Si j’avais su, j’aurais pris mon équipement. »

	« Quel dommage, effectivement ! » 

	Mon ton ironique le fit sourire, bien conscient de ne pas m’avoir convaincue lors de notre dernière excursion à ski.

	« Alors, qu’allons-nous manger de bon ? Une spécialité française j’espère ! »

	« Française je ne sais pas, mais une recette familiale en tout cas ! C’est une dinde farcie aux marrons, airelles et champignons. Ce sera servi avec une purée de potiron et carottes. »

	« J’en ai l’eau à la bouche. Voici les bouteilles de vin. Etant donné que je ne bois que très rarement, ma cave est pleine à craquer, j’en ai donc apporté six. Vous les boirez un autre jour si nous ne les finissons pas aujourd’hui. »

	« Vous ne connaissez pas encore mes colocataires, je vous promets que tout sera sifflé dans la journée ! »

	Je le laissai déboucher une bouteille de rouge et acceptai volontiers un verre, épuisée de ma matinée en cuisine.

	C’est à ce moment-là qu’Olga, Martin et Ibrahim pénétrèrent dans la pièce. Je fis les présentations et tout le monde s’installa gaiement autour de la table. Magnus avait prévenu de son retard, bloqué chez ses parents où il prenait le petit-déjeuner de Noël, sa seule tradition familiale a priori.

	La journée s’annonçait douce et lente. La neige tombait à gros flocons dehors. Le temps parfait pour rester bien au chaud, à siroter du vin entre amis en faisant traîner le repas pendant des heures. En espérant que le plat soit mangeable, bien entendu.

	Après deux heures de cuisson et deux bouteilles de vin déjà descendues, la dinde n’était toujours pas cuite. 

	Olga proposa alors d’aller faire du patin à glace sur le lac.

	« Ça nous mettra en appétit ! Qu’en dites-vous ? »

	Tout le monde était enthousiaste à cette idée, sauf Ibrahim qui devait passer un appel à sa famille au Pakistan. Il prêta donc sa paire de patins à Gustav qui accepta, un sourire d’enfant sur les lèvres.

	Un quart d’heure plus tard, nous étions tous postés au bord du lac. Magnus n’était toujours pas arrivé, ce qui m’arrangeait bien. Je n’avais plus envie de me ridiculiser devant lui.

	Gustav proposa que l’on patine tous les deux. Je m’étais améliorée à force d’entraînement chaque semaine, et je réussis à glisser de façon fluide sur la glace, tout en discutant avec lui. Une prouesse.

	« Je n’en avais pas fait depuis une éternité. » 

	Il opéra un demi-tour qui le fit se positionner face à moi pour avancer en marche arrière.

	« Faites attention ! »

	« Ne t’inquiète pas Adèle. Je sais ce que je fais ! »

	Il prit de la vitesse, et sans prévenir exécuta des pirouettes. 

	La vision de cet homme vieillissant aussi à l’aise sur la glace me donna une folle envie de faire pareil. Son bonheur se lisait sur son visage. Je voulais moi aussi être gagné par cette joie de vivre à la simple sensation de la glace sous mes pieds. Ou autre chose. 

	« Vous accepteriez de me porter ? »

	« Pardon ? »

	Le vin parlait à ma place. J’avais vu un couple de patineurs faire des portés, et subjuguée par tant de grâce, je voulais moi aussi voler dans les airs.

	« Vous ne pensez pas y arriver ? Je ne suis pas lourde ! »

	« Oh mais bien sûr que si, je suis encore musclé ma chère ! » 

	Il stoppa son avancée. 

	« Par contre, écoute attentivement les consignes, c’est d’accord ? »

	J’opinai de la tête. 

	« Il faut oser, n’est-ce pas Gustav ? » 

	Pour seule réponse il s’éloigna à plusieurs mètres de moi. 

	« Il faut que tu avances assez rapidement, mais surtout que tu restes très stable sur tes jambes. Si tu arrives sur moi en bougeant tout ton corps, je ne pourrai pas te soulever sans risquer de te faire tomber, et moi aussi par la même occasion. » 

	« C’est noté Gustav ! »

	C’est à ce moment-là que Magnus choisit de faire son entrée. Posté au bord du lac, il me fixait, un drôle d’air sur le visage, mi-moqueur, mi-jaloux. Du moins, c’est ce qu’il me semblait. Comprenant assez vite ce qu’il était en train de se tramer, il s’avança rapidement vers Gustav.

	« Laissez-moi faire plutôt. » 

	Olga et Martin s’étaient arrêtés de patiner. Ils hurlaient des encouragements tout en sifflant de toutes leurs forces. Le vin avait désinhibé tout le groupe.

	J’avais déjà parlé de Magnus à Gustav, sans ne jamais rien dire de mon coup de cœur, mais je vis au regard qu’il me lança qu’il avait compris. Il obtempéra, et céda sa place à Magnus.

	Mes jambes devinrent aussi molles que de la pâte à modeler. Mon cœur tambourina implorant de le laisser sortir pour ne pas assister à cet instant. Digne d’un film. Sur le papier en tout cas. Je me concentrai en fermant les yeux. Je repassai dans ma tête le saut de Vanessa Paradis dans les bras de Romain Duris dans le film l’Arnacoeur. Ils étaient sur la terre ferme, et non sur des patins, mais cela ne pouvait pas être bien différent.

	Je pris une longue inspiration, et m’élançai. 

	Mon avancée démarra tout doucement, pour ensuite aller de plus en plus vite. La neige fouettait mon visage, et le vent gelait mes joues à chacune de mes glissades. J’étais maintenant à un mètre de Magnus, je plongeai mes yeux dans les siens, totalement rassurée de me jeter dans ses bras. En un instant, ses mains enserrèrent fermement ma taille, et je me retrouvai projetée en l’air.

	« Je te tiens. Je ne te lâcherai pas. » 

	Les bras écartés et les jambes serrées bien parallèles, je fermai les paupières. 

	Je voulais me rappeler de chaque seconde. La chaleur de ses mains sur moi, le vent caressant ma tête, cette sensation de liberté, un peu plus proche des pins m’entourant. 

	Et je souris. De toutes mes forces. De tout mon cœur, qui heureusement était encore bien accroché.

	En ouvrant les yeux, je contemplai un instant le ciel, si parfaitement bleu, parsemé de quelques nuages qui adoucissaient un peu plus ce moment.

	Magnus avança encore pendant quelques mètres avant de me reposer délicatement sur la glace. Au-moment de relever ma tête, mes lèvres effleurèrent sa joue. Une décharge électrique traversa mon corps tout entier. Bordel ! Jamais je n’avais ressenti une telle attirance pour quelqu’un. Il était donc bien évident que je ne savais absolument pas comment y faire face. Cette situation ne pouvait pas se résoudre en bachotant des livres à la bibliothèque. J’excellais dans la partie théorique. Je ne pouvais en dire autant du côté pratique. 

	Les cris d’Olga et Martin me ramenèrent dans la réalité.

	« C’était incroyable ! Adèle, tu m’as épatée de te lancer comme ça ! Faut avoir une totale confiance en Magnus pour faire ça dis-donc ! » 

	Elle ponctua sa phrase d’un coup de coude dans mes côtes. Je ricanai, gênée. 

	« Jamais je ne l’aurais laissée tomber. » 

	Magnus prononça cette phrase en me fixant si intensément que j’avais l’impression d’être nue au milieu de la glace. Et je n’avais pourtant absolument pas froid.

	 

	Une fois de retour à l’appartement, une délicieuse odeur de dinde à présent cuite et dorée, nous accueillit. Ibrahim avait déjà découpé la volaille, et installé les assiettes. 

	Affamés après cette pause sportive, nous dévorâmes le plat en silence, en buvant une nouvelle excellente bouteille de vin de Gustav. Mon père ne buvait que des vins bordelais, et grâce à lui, je connaissais quelques noms de domaines viticoles. 

	« Vous aimez le vin français à ce que je vois. Vous n’avez pas ramené de la piquette ! »

	« J’ai travaillé quelques années au sein d’un château, dans le Bordelais justement. » 

	« Génial ! Et vous y faisiez quoi exactement ? » 

	Martin avait posé cette question, la bouche pleine.

	« J’apprenais à vivre. »

	Martin me regarda en levant les yeux au ciel, ce genre de réponse le laissant de marbre. Il haussa ensuite les épaules, inapte à réagir face à cette affirmation philosophique. De toute évidence, Gustav n’était pas d’humeur à s’étendre sur ses années en France. La conversation prit donc un autre tournant.

	Une fois le dessert sur la table, Olga nous annonça qu’elle avait été sélectionnée comme danseuse étoile dans le ballet « Gisèle » en représentation à Oslo, puis dans toute la Scandinavie.

	J’étais impressionnée par sa réussite. Je le lui dis, tout en levant mon verre pour trinquer à cette belle nouvelle. Olga rayonnait. Elle vivait enfin son rêve d’enfant, devenir une ballerine reconnue et intégrer une troupe professionnelle.

	« J’ai attendu pour vous l’annoncer car je n’en reviens toujours pas moi-même. Je vais être rémunérée pour danser… Toutes ces années de travail enfin récompensées. Fêtons-ça comme il se doit aujourd’hui, et pendant toutes les vacances car à partir de janvier, finis la belle vie pour moi ! Ce sera régime sec et répétition 20 heures sur 24. »

	« J’ai une idée ! » s’écria Magnus en se levant de sa chaise. « Partons dans le chalet de mes parents. Allons finir nos vacances là-bas, et célébrer le début de la nouvelle année ensemble. »

	Olga, comme à son habitude, fut très enthousiaste.

	« SUPER idée Magnus ! »

	« Je n’ai encore jamais fait de séjour dans un chalet au milieu de la forêt, je suis partant ! » renchérit Martin.

	J’étais la seule à rester silencieuse. 

	Mon petit cœur n’était clairement pas prêt à passer 24 heures sur 24 avec Magnus, et ce pendant plusieurs jours. Sachant que je perdais des neurones à son contact, j’appréhendais de finir avec le QI d’une enfant de 2 ans à la fin du séjour. Et rien de bon ne pouvait ressortir de tout ça.

	« Je ne sais pas si l’invitation m’était destinée, mais je suis trop vieux pour des excursions de ce genre. Je vous laisse vivre cette aventure sans moi. Je compte sur Adèle pour me raconter ! » 

	Gustav me lança un regard insistant, le genre qu’un père lancerait à sa fille lui enjoignant de suivre ses recommandations.

	« Je ne sais pas trop. J’ai pas mal de travail à finir… » 

	Pour unique réponse, j’eus droit à un « Rooooh » lancé en chœur par tous les invités.

	« Je refuse d’entendre ta sempiternelle excuse de fille studieuse ! Lâche tes bouquins pour quelques jours. Cela nous fera tous du bien de changer d’air. Il faut profiter des opportunités qui se présentent. » 

	Olga s’était assise à côté de moi, tout en me prenant par les épaules.

	Je vis Gustav hocher de la tête, en signe d’approbation face à cette manière de voir les choses.

	Je plongeai mes yeux dans ceux de Magnus. Il soutint mon regard en prenant la parole.

	« Quelques jours au vert, à respirer l’air pur des montagnes, faire des randos et se détendre dans le sauna. Cela ne peut que te faire du bien. »

	Cette phrase était remplie de sous-entendus érotiques. Selon moi.

	J’acceptai en vidant cul sec mon verre. Advienne que pourra. 

	 

	Le soir même, blottie dans mes draps, je ne pouvais détacher mes yeux de la photo qu’Olga avait prise de moi dans les airs. Un immense sourire occupait la moitié de mon visage. Elle me l’avait envoyée avec ce message : « Tu es resplendissante quand tu suis tes envies … ». Et c’est vrai que j’étais belle !

	Fière de moi, je transférai la photo à Léa et maman avec un petit mot : « Un Noël norvégien sur la glace. Vous me manquez ». Et sans y réfléchir plus en avant, je la fis suivre à Jérémy. Sans légende cette fois-ci.

	À mon réveil, maman et Léa m’avaient envoyé la même question : « Qui est ce jeune homme aux yeux verts qui te porte ? », suivie d’une flopée de bonhommes jaunes avec des cœurs. 

	J’avais aussi un appel en absence de Jérémy et un SMS « J’ai besoin d’entendre ta voix ». Je reposai mon téléphone, et pris le temps d’analyser mes émotions. Le verdict fut sans appel : je ne ressentais pas la moindre envie de lui parler.

	Pour la première fois, je goûtais au plaisir de détenir enfin le pouvoir entre mes mains. Et, de ne plus subir ma vie lâchement. Je repoussai mes draps, et laissai frétiller, onduler, sauter mon corps de joie. Mon lit trembla et grinça sous mes mouvements. À bout de souffle, je m’écroulai à nouveau sur ma couette, libérée d’un énorme poids.


 

	Chapitre 10

	 

	Jérémy

	Jérémy : Tu n’as pas répondu à mes derniers messages. 
Tout va bien ? T’as un mec c’est ça ? Le blond sur la photo ?

	Moi : J’ai beaucoup de boulot, désolée !

	 

	Notre départ pour le chalet étant fixé le 28 décembre, il me restait trois jours pour terminer les recherches que m’avait données Harald. Je décidai de m’enfermer à la BU pour être la plus efficace possible. J’étais prête à vivre cette expérience entre amis, perdue au fin fond de la Norvège, mais non sans avoir la conscience tranquille. Le risque d'être mangée par un ours lors d’une sortie en raquette existait, au moins dans mes cauchemars. Cela me rassurait de savoir qu'aucun travail ne m'attendrait à mon retour.

	Un matin, j’arrivai donc dès l’ouverture pour m’installer dans mon coin préféré et bachoter la journée entière, quand j’aperçus Harald déambuler entre les étagères. J’hésitai un instant à aller lui parler quand je vis qu’il m’avait aperçue. Il s’approcha de moi d’un pas vif tout en passant une main dans sa mèche blonde tombant sur son front. 

	Je l’avais sciemment évité dernièrement, car sa présence me gênait. Je ne saurais dire pourquoi, mais sa sollicitude paternelle m’énervait. Les sous-entendus lancés par Susanna me pesaient aussi énormément. Elle insinuait, sans retenue, qu’Harald en pinçait pour moi. 

	« Susanna, tu es absolument ridicule de dire des choses de ce genre. C’est mon maître de thèse, il est attentionné par obligation, et c’est tout. En plus, il a l’âge d’être mon père ! » lui avais-je répliqué extrêmement énervée face à sa énième remarque alors qu’Harald venait de me proposer de me ramener au métro pour que je ne traverse pas le campus seule, la nuit étant déjà tombée.

	Au-delà du fait qu’Harald avait plus de 60 ans, il n’était pas vraiment du genre Hugh Grant. Olga m’avait demandé une description précise fantasmant sur une relation prof-élève ! Je l’avais décrit comme « quelconque ». Ce genre d’homme que l’on ne remarque pas vraiment dans une pièce, mais qu’on ne qualifie ni de laid ni de répugnant. Harald était en quelque sorte mon moi masculin. Intello, sans aucun style vestimentaire, peu à l’aise en société, sans charme particulier, mais l’air sympathique. Que l’on n’évite pas en soirées sans pour autant finir avec. Exactement comme moi qui n’osait jamais parler à des garçons en soirées, ne connaissant pas les « codes » de la drague qu’Olga maniait, elle, avec brio. Et quand j’osais, fait au combien rare, dans ma tête avait lieu un défilé de panneaux de signalisation, feux tricolores, dos d’âne, rond-point. Tout était réuni pour freiner mon avancée. Mon « code de la drague » était chaotique. Douter, me vautrer, ricaner au mauvais moment, me lancer dans des discussions sans intérêt, ne pas relever les sous-entendus, le laisser parler à une belle brune que je trouvais sympathique, les regarder s’éloigner jalousant ce beau couple, maudire mon manque d’intelligence dès qu’un potentiel prétendant rentrait dans l’équation. Selon Léa, j’idéalisais trop. Je rêvais une relation parfaite. Sûrement parce que je n’en ai jamais eu une de réelle. À part dans ma tête.

	Harald n’était maintenant plus qu’à quelques centimètres de ma table, avec son pantalon en velours jaune rentré dans ces bottes fourrées kaki et son bonnet encore sur la tête. Je réprimai un sourire moqueur et l’invitai à s’asseoir en face de moi.

	« Adèle, vous êtes bien matinale ! »

	« Vous aussi, Harald. »

	« Je le suis toujours. Vous, en revanche, cela fait quelque temps que je ne vous avais pas vue si tôt au travail. »

	Je crus percevoir des reproches dans sa voix. 

	« Je pars en vacances pour quelques jours. Je voulais avancer dans mes recherches pour ne pas prendre de retard. »

	« Des vacances ? Quelle merveilleuse idée, Adèle ! Vous allez enfin profiter de la beauté de notre cher pays, et peut-être vous rendre compte qu’il n’y a pas que Bordeaux sur terre. »

	Je ne pus échapper un petit rire.

	« C’est vrai que je suis assez chauvine, mais je ne peux nier que votre pays me plaît énormément. Je vais séjourner dans un chalet au milieu de la forêt, avec des amis. »

	« Ne vous faites pas manger par un ours ! »

	Il s’éloigna hilare, en voyant mon regard apeuré. Réalisant que j’avais le même humour que lui, je ricanai moi aussi.

	Je continuai à travailler jusqu’à la fin de la matinée, et allai ensuite faire un tour à mon bureau. J’y retrouvai Susanna, fidèle au poste.

	« Tu veux manger avec moi ? J’ai apporté les restes de dinde du repas de Noël, et j’en ai beaucoup trop ! Les copines de mes jumeaux n’ont presque rien mangé, de vraies anorexiques ! Je ne les aime pas du tout, ni l’une ni l’autre, mais soyons honnêtes, je pense que je n’aimerais aucune des filles qu’ils me ramèneront. Aucune ne sera assez bien pour mes bébés »

	Je souris face à cette confidence de maman poule. Le genre de réflexion que ma mère aurait pu tout à faire dire à l’encontre de ses gendres !

	« C’est très gentil de ta part, merci. Je meurs de faim. »

	Elle installa les assiettes et couverts sur une table en bois que nous utilisions pour nos déjeuners.

	« Alors, comment se passe ta vie norvégienne ? Je ne t’ai pas beaucoup vue dernièrement ! »

	« C’est vrai. Je passe mes journées à la bibliothèque et une fois terminé, je file chez moi. »

	« Tu aimes notre pays ? » dit-elle, une fierté patriotique dans la voix.

	« Oui Susanna. Beaucoup. J’aime votre rapport à la vie qui me parait plus simple que chez moi »

	« Comment ça ? »

	« Vous en profitez plus. Les gens donnent l’impression d’avoir un équilibre naturel en eux. Plaçant la famille et les loisirs tout en haut de leurs priorités »

	Elle resta songeuse en me regardant.

	« Tu as raison. C’est notre climat, si rude pendant une grosse partie de l’année, qui nous a donné cette façon de voir la vie je crois »

	Nous mangeâmes quelques instants en silence avant que je n’ose enfin poser la question qui me brûlait les lèvres.

	« Au fait, je voulais te demander, comment connais-tu Gustav ? »

	« Ce n’est pas mon petit-ami, si c’est ce que tu te demandes ! »

	Je rougis, consciente de mon indiscrétion.

	« Mon mari était un de ses très bons amis. Nous l’avons souvent invité à la maison du temps où Nils était encore en vie. Depuis sa disparition, nous avons gardé le contact, pas aussi souvent qu’avant mais je suis toujours contente de l’inviter à la maison même s’il n’accepte pas toujours. »

	« Il n’a ni femme ni enfant ? »

	Je vis un sourire se dessiner sur son visage tout en se penchant vers moi, manifestement ravie de m’en dire un peu plus.

	Ma première impression sur Susanna s’était révélée vraie. Susanna était tout sauf respectueuse de la vie privée des autres. Elle était adorable, mais je me gardais bien de lui confier des choses sur ma vie ici, même les plus minimes, de peur que tout le campus soit au courant ou pire que mes propos soient déformés en cours de route.

	Susanna était bientôt en âge de prendre sa retraite, mais il était clair que les potins du campus la faisaient se lever chaque matin, et qu’elle n’était pas prête à laisser sa place à quelqu’un d’autre.

	Je m’étais souvent demandée comment Harald avait accepté qu’elle soit sa secrétaire, lui de nature si réservée. Cela étant, Harald n’ayant a priori aucune vie extérieure à la fac, il ne lui donnait aucune matière à cancaner, et cela préservait sûrement leur relation.

	Un air mystérieux apparut sur son visage.

	« Gustav a toujours été très discret sur sa vie, surtout avec moi... Il adorait jouer avec mes jumeaux quand il venait déjeuner chez nous, et c’est vrai que cela m’a toujours un peu surprise de le savoir seul. Quand j’ai posé la question à Nils, il a été évasif. »

	J’étais pendue à ses lèvres.

	« Un dimanche où Gustav a annulé sa venue le matin même, je me suis emportée contre Nils, le forçant à m’en dire plus. Il m’a alors expliqué que Gustav était seul par choix. Pour ne pas blesser. »

	« Et c’est tout ce qu’il a dit ? »

	« Oui. J’ai eu beau insisté, Nils n’a pas été plus loin dans ses explications. Il était respectueux du secret de ses amis, surtout face à sa femme, la plus indiscrète qui soit ! » 

	Elle éclata de rire.

	Je terminai mon repas en silence, en l’écoutant distraitement me raconter les derniers déboires amoureux de Martina. 

	Ce mystère autour de Gustav me rendait dingue. Et mon imagination débordante créait des scénarios rocambolesques dans ma tête ! 

	Une maladie ? Sa femme morte dans un accident ? 

	Arrête ces pensées, Adèle ! !

	Il n’y avait sûrement rien de bien intéressant à connaître. Une vie banale d’homme célibataire. C’était la raison la plus probable. Mais je n’avais pas envie de penser de façon raisonnée quand il s’agissait de Gustav. Sans savoir pourquoi une curiosité grandissait en moi. Je devais juste trouver le bon moment pour lui en demander plus en espérant que la vérité ne soit pas trop décevante !


 

	Chapitre 11

	 

	Gustav

	Gustav : Bon séjour ma chère Adèle ! 
Profites-en pour découvrir les merveilles que la Norvège a à offrir !

	Moi : De quelle merveille me parlez-vous Gustav ?

	Gustav : Voyons, Adèle !

	 

	« Nous sommes presque arrivés. Il faut encore marcher une dizaine de minutes au milieu des bois pour atteindre le chalet. C’est le seul moyen » nous annonça Magnus en se retournant vers Olga et moi, installées sur la banquette-arrière. « Prenez vos sacs à dos, mettez vos raquettes et en avant ! » ordonna-t-il en claquant la portière. « Martin, tu peux m’aider à fixer les courses sur le traîneau, s’il te plaît ? » 

	J’inspirai un grand coup et sortis derrière Olga.

	Le paysage était à couper le souffle. 

	Tout était blanc autour de nous. Absolument tout. Chaque branche des arbres était recouverte d’une épaisse couche de neige, et ployait sous son poids. On ne distinguait aucune pierre, aucun caillou, aucune racine, aucune mousse, aucune brindille, aucune herbe. Du blanc mousseux, rien que du blanc.

	Cette vue semblait irréelle. Digne d’un paysage féérique. Je me surpris d’ailleurs à guetter l’arrivée d’une licorne de derrière un arbre. En vain.

	Olga me héla très fort. 

	« Suis-nous Adèle, on se les gèle ! »

	J’essayai d’accélérer le pas pour les rattraper. Ce fut peine perdue. La neige était si dense que j’avais beaucoup de mal à avancer, même équipée de raquettes. Le trajet s’annonçait long et éreintant.

	« Je fais ce que je peux. Attendez-moi ! » 

	Je hurlai presque, déjà paniquée à l’idée de me retrouver seule ici, à la merci des loups, des ours … et des elfes. 

	 

	Les dix minutes de marche annoncées par Magnus se transformèrent en une bonne trentaine de minutes. Et nous fûmes tous les quatre soulagés de voir apparaître le chalet. Jamais la vue d’une maisonnette en bois ne m’avait fait autant plaisir.

	Nous secouâmes nos affaires pleines de neige sous le porche pendant que Magnus ouvrait la porte. 

	« Je vais vite faire un feu. Heureusement, il n’y a que deux pièces donc nous aurons vite chaud. »

	J’agrippai le bras d’Olga.

	« Deux pièces ? On dort tous ensemble ? ? ? » 

	« Bien sûr ! C’est une hytte ma chérie. On sera bien serrés pour ne pas avoir froid. » 

	Elle était hilare.

	J’inspirai à nouveau. J’allais devoir faire preuve de beaucoup d’efforts d’adaptation pour avoir l’air d’avoir fait ce genre d’excursion toute ma vie, et ne pas passer pour la fille coincée.

	Martin et Olga allèrent chercher du bois pendant que Magnus et moi, nous occupions des affaires du traîneau.

	« Tiens, mets les sacs de vêtements dans la chambre à coucher. Il y a quatre lits identiques, on verra après pour la répartition. Je vais ranger la nourriture dans le coin cuisine. »

	En entrant dans la chambre, une boule se forma au creux de ma gorge. La pièce était très exigüe. Et elle était composée de quatre lits simples collés les uns aux autres. Celui qui hériterait du dernier lit devrait chevaucher les occupants des trois premiers pour y accéder. Charmant.

	À côté de cette pièce, il y avait une porte. Les toilettes sûrement. Je l’ouvris et là, quelle ne fut pas ma surprise d’y découvrir un sauna. Les autres l’avaient effectivement évoqué mais je pensais qu’ils rigolaient. Jamais je n’aurais pu imaginer que ce soit possible dans un si petit espace. Et surtout personne ne m’avait dit de prendre un maillot de bain !

	« Sympa le sauna, hein ? » 

	Olga était derrière moi, les bras chargés de bûches.

	« Je n’avais pas vraiment prévu cette option. Je n’ai rien à me mettre ! » 

	« Tu as juste besoin d’une serviette pour poser tes jolies fesses, et c’est tout ma belle » surenchérit Martin, un sourire au coin des lèvres. Très amusé par mon état de panique évident.

	« Il n’y a que les étrangers pour pratiquer le sauna en maillot. » 

	Mon regard erra entre Martin et Olga, tous les deux morts de rire.

	Là où naïvement je pensais passer quelques jours de relaxation entre amis, j’allais en réalité devoir repousser mes plus profondes peurs, trancher dans le vif mon instabilité et faire preuve d’adaptation.

	J’étais en terrain inconnu. 

	 

	Tous installés au coin du feu, nous buvions des gin tonics préparés par Martin, notre barman attitré pour le séjour. La chaleur qui se dégageait de la cheminée, et celle qui se propageait dans mon corps à chaque gorgée m’avaient remise d’aplomb. 

	Après l’épisode du sauna, j’avais encore dû accuser le coup de la découverte ou plutôt de la non-découverte de la salle de bain et des toilettes.

	« Il n’y a ni électricité, ni eau courante Adèle ! Tu vois bien qu’on est perdu au milieu de la forêt. Ici nous sommes dans une hytte, un véritable chalet typique norvégien que mes parents détiennent depuis de nombreuses années. Un séjour ici est la représentation parfaite du mot kos que nous employons beaucoup chez nous. Nous allons suivre le rythme de la nature. » 

	« Kos ? Qu’est-ce que cela signifie ? »

	Magnus bomba le torse, visiblement très fier de nous faire part de sa culture.

	« Kos est bien plus qu’un simple mot, c’est un art de vivre. Celui de profiter des petits bonheurs simples et surtout, de le partager en famille ou entre amis. Il est dur de traduire ce terme au risque d’en limiter son vrai sens. Kos englobe la bienveillance, la chaleur humaine, l’empathie. Kos peut être une soirée entre amis à discuter au coin du feu, un café siroté, au chaud, en admirant les flocons de neige au-dehors, la lecture d’un livre blotti sous une couette. Notre climat très rude nous oblige à chérir ces moments. Autrefois, ce concept de kos permettait aux Norvégiens de survivre à des hivers sans fin. »

	Magnus fit une pause, cherchant mon regard, curieux de ma réaction. Les larmes m’étaient montées aux yeux et des frissons m’avaient parcouru tout le corps. Quel était mon kos ?

	« On aurait peut-être dû te prévenir, mais j’avais peur que cela ne te freine ! C’est une super expérience que tu vas vivre. » 

	« Mais oui, ça ira ! Martin, continue de m’abreuver de gins tonics aussi bons que celui-ci, et tout le séjour se passera à merveille. C’est kos de partager des verres au coin du feu, n’est-ce pas ? » 

	Déjà pompette, je levai mon verre vide en direction de Martin qui se précipita pour me resservir.

	« Affirmatif ! » lança un Magnus, tout sourire.

	Nous levâmes tous les quatre nos verres, pour trinquer à la douceur de ces vacances.

	 

	Après un repas composé de chips et de maquereaux en boîtes, les garçons annoncèrent aller au sauna. 

	« Normalement il est formellement interdit de boire dedans, mais peu importe on oublie les règles ce soir ! »

	« Si c’est interdit, il y a sûrement une bonne raison… » 

	« Détends-toi, Adèle. » 

	Magnus vint se poster à côté de moi, et me chahuta doucement avec son épaule. Flirtait-il ? 

	Quelques minutes plus tard, je découvris un Magnus torse nu, avec pour son seul habit une minuscule serviette blanche autour de la taille.

	Je déglutis bruyamment.

	Bordel ! Il était vraiment beau comme un Dieu. Grec ou Norvégien je ne saurais dire. Chacun de ses muscles était superbement dessiné, étoffé de-ci de-là de quelques poils dorés. Un parfait équilibre entre douceur et virilité. 

	Olga qui était assise à côté de moi sur le canapé me poussa sans ménagement.

	« S’il te plaît, arrête de le déshabiller du regard si ce n’est pour rien tenter à côté. »

	« Tenter quoi ? »

	« Tenter quoi » minauda-t-elle d’une voix moqueuse. « Enfin, Adèle ! De le plaquer contre un mur en l’embrassant rageusement. Tu en rêves, n’est-ce pas ? »

	Lisait-elle dans mes pensées ?

	« Je n’ai jamais plaqué personne contre un mur. À part pour récupérer mon journal intime, que ma petite sœur me piquait pour me faire tourner en bourrique. » 

	J’essayais de masquer mon manque d’expérience en la matière par des blagues, mais Olga n’était pas dupe.

	« Il serait grand temps de commencer à entreprendre Adèle, sans espérer que ce soit les autres qui viennent à toi. Au risque de passer ta vie à attendre. »

	 

	Je partis me coucher avant tout le monde, sans tenter le sauna. J’avais trop bu, et je me sentais fatiguée par cette première journée.

	Allongée dans mon lit, je n’arrivais pourtant pas à trouver le sommeil.

	J’entendais des bruits étouffés provenant du salon. Martin et Olga pouffaient de rire. La nuit n’était pas près d’être finie pour ces deux-là.

	Où était donc Magnus ?

	C’est à ce moment-là que la porte s’ouvrit. Je fis semblant de dormir en ne bougeant pas d’un pouce, tout en respirant régulièrement pour ne pas attirer l’attention.

	Un juron lancé dans la pièce, et je réalisai que c’était Magnus. Il avait dû se cogner l’orteil contre un des lits en se déshabillant. À cette pensée, une bouffée de chaleur m’envahit.

	Concentrée à ne provoquer aucun geste brusque sous mes draps, j’entrouvris doucement un œil. Magnus me tournait le dos. Torse nu, il pianotait sur son téléphone. Il s’installa ensuite sous la couette, dans le lit juste à côté du mien. J’avais délibérément choisi celui collé au mur pour ne pas me faire marcher dessus lors du coucher des autres, et voilà que Magnus avait la même idée en se collant, non au mur, mais à moi !

	C’est à ce moment-là que commença pour moi une nuit entre apnée, insomnie et rêves. La plus belle de toute ma vie. 

	J’avais déjà dormi avec mes petits-copains. Au nombre de… un. 

	Je n’avais jamais été amoureuse d’Arthur, il avait juste été celui avec qui j’avais franchi le cap, car à 21 ans cela devenait plus qu’urgent. Pendant le mois qu’avait duré notre relation, quand il me demandait de venir dormir chez lui, je refusais toujours, prétextant un cours matinal ou toute autre chose pour ne pas avoir à m’allonger à côté de lui, et sentir son corps contre le mien. Une première expérience désastreuse qui ne m’avait franchement pas donné envie de récidiver. L’absence d’amour ou ne serait-ce qu’une simple attirance physique pour Arthur était clairement la raison de cet échec.

	J’avais ensuite désiré, de tout mon être, sortir avec Jérémy. C’était un coup de foudre comme dans mes séries télé. Dans mes rêves, Jérémy serait mon compagnon de vie, le père de mes enfants, l’homme à qui je tiendrais la main sur la plage lors d’une balade dominicale, celui que je présenterais à ma mère et ma sœur, celui qui m’aimerait. Mais cela n’avait pas été le cas, et ne le serait jamais.

	Là, en revanche, on était dans tout autre chose. 

	Je n’avais pas envie de marcher main dans la main avec Magnus pour admirer le coucher du soleil. À part si Magnus était nu. Aucun sentiment amoureux ne venait polluer mon esprit. Juste une envie. Du sexe pour le sexe. Je désirais Magnus. Tout simplement. Ce genre de désir que je fantasmais depuis mon adolescence, sans jamais le vivre. À force de l’avoir lu, de l’avoir vu sur grand écran, j’avais confondu amour et fantasme.

	Selon moi, je devais avoir envie d’un homme avec qui j’avais des points communs, et avec qui je pourrais faire un bout de chemin. Un Jérémy qui habitait à Bordeaux, voulait devenir avocat, aimait lire le dimanche chez Horace en sirotant un cappuccino, n’aimait pas le football à part peut-être si les Girondins faisaient une bonne saison, rarement donc.

	Je n’avais jamais imaginé avoir envie de plaquer contre un mur un homme ne parlant pas ma langue, aimant le snowboard et le hockey, faisant des études de géologie pour aller vivre en Islande ou ailleurs tant que c’était loin et rempli d’aventures, qui avait le physique d’un mannequin pour boxers Dim, un sourire à faire fondre ma sœur, ma mère et même ma grand-tante Odile. Un amant donc.

	Endormi à côté de moi, Magnus ne se doutait pas des mille pensées me traversant l’esprit. Il dormait d’un sommeil paisible. 

	J’avais maintenant carrément tourné ma tête sur l’oreiller pour l’admirer. Alors que je détaillai ses traits sur son large front, parsemé de mèches blondes, il fit un mouvement dans son sommeil et colla sa main à la mienne. Je fermai précipitamment les yeux, et pivotai mon cou pour que mon visage fasse à nouveau face au plafond. 

	Il ne dormait pas !

	Ensuite, tout bascula dans mon cœur, dans mon corps, dans mon petit être inexpérimenté. 

	Il ne se passa rien, à strictement parlé. À part un jeu sensuel entre nos deux mains. 

	Il caressa mes cinq doigts comme si chacun était plus important que l’autre. Il dessina les contours de ma main avec son index. Doucement. Terriblement doucement. Je restai en apnée, incapable de lui rendre la pareille. Je voulais juste me rappeler tous ses gestes et le ressenti dans mon corps. Cette brûlure intérieure qui pourtant me donnait des frissons.

	Bordel !

	 

	Au petit matin, je me réveillai la première, et entrepris de sortir de la pièce sans réveiller mes copains de chambrée. Une fois dans le salon, j’essayai tant bien que mal de réchauffer de l’eau sur le poêle, sans me brûler, pour pouvoir boire un café. J’en avais besoin pour me remettre les idées au clair.

	Je n’avais pas rêvé le moment vécu cette nuit. Je ne crois pas en tout cas. J’avais tant idéalisé mes relations antérieures, ou alors évité de comprendre les sous-entendus que me lançaient parfois des hommes, que je ne savais plus détecter le vrai du faux. Après des minutes qui m’avaient paru durer une éternité, Magnus s’était endormi et sa main s’était peu à peu détachée de la mienne. J’avais terminé ma nuit dos à lui. Cela me semblait plus sûr. Heureusement, il n’eut pas l’idée de caresser mes fesses. 

	Vers 3 h du matin, l’arrivée alcoolisée de Martin et Olga dans la pièce fit retomber comme un soufflé l’ambiance électrique qui s’était installée dans mon corps. Et je m’étais enfin endormie pour voyager dans des rêves confus, pour ne pas dire érotiques.

	Il était maintenant 9 heures et je pouvais profiter, seule, de ce début de journée si particulière.

	Je m’assis sur le fauteuil à côté de la fenêtre, collée au poêle à bois pour admirer la vue. Le chalet était situé un peu en hauteur, et je pouvais admirer les cimes enneigées des sapins. Il n’y avait que ça, des sapins à perte de vue. Blancs. D’une simplicité et d’une quiétude magnifique. 

	Je m’emmitouflai dans une grosse couverture, chaussai mes bottes, et entrepris de boire mon café dehors, sous le porche. Je voulais écouter le silence. Me laisser bercer par le bruit du vent, de la neige qui tombe des branches pour finir sa chute au sol, sans bruit. 

	Ce moment me fit repenser au film « Into the Wild » que j’avais vu avec Léa et maman. Maman avait été atterrée par cette histoire, ce choix d’abandonner la vie pour vivre en plein milieu de la nature. Léa avait avoué ne pas comprendre non plus ce besoin de se ressourcer de façon si extrême.

	Etrangement, cette histoire avait résonné en moi pendant plusieurs jours. J’avais vu autre chose dans cette fuite du monde urbain. Il y avait une envie de renouer avec l’enfant intérieur, que l’on a tous en nous, qui n’avait besoin de rien de matériel pour vivre et s’amuser. Un bout de bois, et une après-midi entière de jeu s’ouvrait à nous. La plus belle qui soit.

	Je ne me voyais évidemment pas tout quitter pour manger des écureuils dans la forêt. Ou même partir en randonnée dans le Pacific Crest Trail. Mais ici, sous ce porche, face à cette immensité blanche, ce sentiment de liberté que j’avais enfoui depuis bien longtemps frétillait au fond de mon cœur, prêt à s’extraire de sa cachette. Et aujourd’hui, j’avais très envie de le laisser s’échapper.

	Je courus réveiller les trois marmottes en leur criant qu’on avait seulement quelques heures de luminosité, et qu’il y avait intérêt qu’on en profite.

	Trente minutes plus tard, tout le monde fut prêt. Nous étions tous motivés comme jamais pour parcourir les alentours du chalet et respirer l’air pur de la nature. « Si possible sans se faire manger par un ours » dis-je à Magnus, qui partit dans un énorme fou rire. Ma blague était soit drôle soit pathétique, je n’aurais su déchiffrer ce rire.

	J’avais essayé de ne pas croiser son regard depuis qu’il était sorti de la chambre. Il avait, quant à lui, un comportement tout à fait normal avec moi, sans sous-entendus ou ambiguïté gênante. J’en vins donc à me dire que j’avais rêvé l’instant vécu cette nuit, voir même que je l’avais provoqué, et non lui.

	Un sentiment de honte se colla à moi, et je demandai à Olga de ne pas quitter mon bras de toute la journée.

	« Pourquoi ? »

	« J’ai peur des ours. »

	Elle serra sa main contre mon avant-bras.

	« Ouais, les ours blonds et musclés ! Adèle, profite, sans trop réfléchir pour une fois… ».

	Une fois dehors, Magnus et Martin marchèrent devant nous, en pleine discussion sur la saison de hockey.

	C’était une magnifique journée ensoleillée. 

	J’étais heureuse de marcher les pieds dans la neige, d’avoir froid, de sourire à la vue d’un oiseau piaillant gaiement, d’une biche courant au milieu des sapins, d’entendre les blagues de Martin et le rire sonore de Magnus. Olga chantonnait de sa voix sublime, tout en avançant à mes côtés. 

	Au détour d’un chemin, sans raison, à part celle d’en avoir terriblement envie, je plongeai ma main dans la neige fondante, et formai une boule que je jetai sur Magnus. Il se retourna brusquement, pas fâché, bien au contraire.

	S’ensuivit alors une bataille de boules de neige qui dura près d’une heure. Il y eut des efforts tactiques déployés par Olga et moi pour ne pas perdre la face, cachées derrière les arbres, qui nous regardaient avec l’œil indulgent des parents qui savent que tout ça va mal finir.

	J’étais libre, heureuse et frigorifiée.

	Bordel que c’était bon !

	 

	À notre retour de promenade, tous gelés de la tête aux pieds, nous n’eûmes pas d’autres choix que de nous réfugier dans le sauna pour nous réchauffer.

	Je me changeai dans la chambre avec Olga, inquiète de m’imaginer complètement nue à côté de Magnus.

	« Enroule ta serviette au-dessus de ta poitrine, et regarde Magnus uniquement dans les yeux ! Si tu les baisses, tu seras fichue. » 

	Je suivis Olga dans la pièce. Dès que je mis un pied à l’intérieur, une chaleur étouffante se plaqua sur mon visage. Je m’assis du bout des fesses sur la tablette en bois, extrêmement mal à l’aise. 

	Magnus et Martin étaient déjà installés, allongés, les yeux fermés. 

	Suivant le conseil d’Olga, je ne posai pas mon regard sur eux, mais ma vision périphérique confirma leur état de nudité totale. Je fermai les yeux pour me détendre, et laisser les effets de la chaleur opérer. 

	Le sauna après une session de sport en Norvège est aussi important que le sport en lui-même. Ce moment permet d’évacuer les toxines, de réguler le corps après l’avoir tant sollicité. Notre bataille de boules de neige n’avait rien de sportive, mais me retrouver ici me permettait de recentrer mes pensées, d’évacuer les toxines nommées « Magnus ».

	Je me laissai envahir par une douce torpeur. 

	Après un temps, j’entrouvris un œil. Les autres étaient tous immobiles, en mode introspectif. Personne ne se regardait en coin. Cette promiscuité et le fait d’être tous complètement nus n’avaient l’air de ne gêner que moi. 

	Sans grande surprise, Olga était à l’aise avec son corps, dansant tous les jours sur scène en justaucorps moulant. Il en allait de même pour Magnus, habitué à aller dans un sauna nu depuis sa jeunesse. En revanche, l’aisance de Martin me surprenait plus. Martin était comme moi, vite mal à l’aise en communauté, à faire des blagues que seul lui comprenait, et préférant rester un vendredi soir à regarder des films d’auteur plutôt que de sortir boire. Le genre geek. Avec son crâne déjà dégarni sur le dessus, ses petites lunettes rondes, son teint ultra blanc de blondinet qui n’a jamais pris le soleil et son style vestimentaire de professeur anglais à la retraite. Son amitié évidente avec Magnus, que j’avais constatée depuis notre arrivée ici, me troublait aussi. Le yin et le yang. Comme Olga et moi. On dit toujours que les opposés s’attirent en matière de relations amoureuses, il semblerait que cela fonctionne aussi très bien en amitié. Depuis hier, j’avais découvert un autre Martin, barman émérite, danseur insoupçonné, amateur de hockey et à l’aise avec son corps. Mes a priori tombaient comme des mouches.

	Je me promettais qu’à l’avenir j’apprendrai à connaitre les gens dans des situations différentes. Les côtoyer en dehors de notre confort quotidien me permettait de les voir sous un autre jour, de les découvrir tels qu’ils étaient vraiment. Et je les aimais encore plus.

	Nous rôtissions depuis une bonne quinzaine de minutes quand je me décidai à m’extraire de ce four, la chaleur m’oppressant la poitrine. Et, au moment de me lever, je fis la seule chose que mon cerveau avait pourtant bien enregistré comme interdite. Je posai mes yeux sur Magnus, toujours allongé, les yeux fermés. 

	Je sortis, un sourire aux lèvres. Il est important de vraiment connaître ses amis. Sous tous leurs angles.

	 

	Je m’habillai rapidement, et m’éclipsai dehors pour appeler Léa. Je ressentais le besoin de lui parler. Heureusement, elle décrocha à la première sonnerie.

	« Hello sœurette ! T’es en pause à la BU pour m’appeler ? »

	« Hello Léa ! Ah non, figure-toi que je t’appelle d’une hytte perdu au milieu de la forêt ! »

	« Un quoi ? »

	« Une cabane au confort… sommaire dirons-nous. Typiquement norvégien ! Elle appartient aux parents d’un pote. On y reste deux jours avec Olga et Martin, et Magnus donc. »

	« Et ce Magnus, il est beau gosse ? »

	« Blond et grand, donc oui plutôt mignon. Mais ce n’est pas un garçon comme lui que je recherche. »

	« Les mecs beaux et musclés, ce n’est pas ton genre ? Adèle, personne n’a de genre ! Toi tu n’aimes que les Jérémy c’est ça ? Un pseudo intello qui se fait passer pour un surfeur juste parce qu’il a l’accent du Sud-Ouest ? »

	« Ah ben sympa ! Pourquoi tu dis ça ? »

	« Je suis légèrement saoule. Le repas familial chez Alex s’est prolongé jusqu’à maintenant, du coup j’ai plus de filtre. Pas de chance pour toi ! »

	Elle marqua une pause.

	« Je dis ça parce que Jérémy est un con. Ce type est ami avec toi par intérêt, et il tire profit de ton béguin évident pour lui. La définition même du con. Depuis lui, tu te convaincs qu’aucun homme ne peut arriver à sa cheville, et tu avances avec des œillères et des boules Quies pour ne pas prêter attention à tous les autres hommes qui existent, et qui pourraient, eux, vivre une histoire avec toi. »

	« L’alcool délie ta langue effectivement. Merci pour ton honnêteté. Mais ne t’inquiète pas, je me suis aussi rendue compte dernièrement que le comportement de Jérémy n’était pas normal et encore moins respectueux. Mes journées étaient dévouées à lui depuis si longtemps que je ne savais pas comment occuper mes pensées autrement. Depuis que je suis ici, j’ai appris à moins penser à lui et surtout, je pense beaucoup à Magnus … »

	« AHHH ! Donc tu le kiffes. »

	« Léa, on ne dit pas kiffer enfin ! »

	« Ouais bon, t’as envie de le choper quoi ! C’est mieux ? »

	« Mais qu’est-ce que tu parles mal, c’est dingue ! Disons que je ressens une attirance certaine pour lui… Il a un corps de dieu grec ! »

	Pour toute réponse, j’eus droit à un cri victorieux de Léa.

	« ALLELUIA ! Ma grande sœur se décoince enfin ! Il faut vraiment que je vienne te rendre visite. La Norvège ne peut être qu’un beau pays pour te faire dire des choses comme ça. La dernière fois que je t’ai entendue parler d’attirance, c’était pour un livre dont la couverture avait attiré ton regard dans une vitrine. »

	« Oui, bon, ça va, n’en rajoute pas trop non plus. »

	« Tu tentes le coup ce soir ? Une nuit de sexe dans une cabane en bois pour réchauffer vos corps gelés, c’est romantique à souhait ! »

	« Déplacé surtout. Je te rappelle qu’on est quatre ici. Dans 15 m2. »

	« Ah oui, effectivement, pas idéal. Promets-moi alors de flirter avec lui, de lui montrer que tu aimerais bien que votre relation aille plus loin, et à ton retour à Oslo, BAM ! Tu conclues. »

	« Le romantisme de ma petite sœur ne cessera de m’émouvoir. » 

	« Bon je dois retourner à mes obligations de petite amie ! Tout se passe bien pour moi d’ailleurs, si ça t’intéresse ! Je kiffe grave Alex, et ce soir, je conclue, même si on dort dans la chambre à côté de ses parents… BAM ! » 

	Elle raccrocha dans de grands éclats de rire. 

	Je retournai à l’intérieur, reboostée après cette discussion entre sœurs. Léa avait un don que je n’avais pas, rendre tout très facile. À l’entendre parler de relation, de flirt, j’avais l’impression que je pourrais y arriver. Ce soir, c’était le réveillon, demain une nouvelle année débutait, et je devais la commencer sur de nouvelles bases. C’est-à-dire sans base en fait. À moi de faire le premier pas, et advienne que pourra ! Mais, à la vue de Magnus, les cheveux mouillés, terriblement sexy avec son pull col roulé et son sourire ravageur, une boule se forma au creux de mon estomac. Jamais je ne pourrais le draguer. 

	« Un gin tonic, Adèle ? » 

	Martin était déjà derrière le bar.

	« Oui, avec plaisir. »

	Peut-être que les gin tonic allaient m’aider.

	 

	La réponse fut non.

	En ce 1er janvier, à 8 h 32 précisément, allongée sur mon lit, j’étais incapable de me rappeler de ma soirée.

	Mon dernier souvenir remontait à hier aux environs de minuit, heure à laquelle Magnus avait annoncé aller se coucher, et heure à laquelle je m’étais littéralement jetée sur lui, le suppliant de rester encore un peu. Il avait accepté dans un sourire.

	Et après le trou noir. Le néant. Je ne me rappelais rien. Absolument rien. 

	L’avais-je dragué ? Avait-on dansé ? Olga et Martin étaient-ils avec nous ? 

	Etant donné le marteau piqueur dans ma tête, on avait vraisemblablement beaucoup bu.

	Quand Magnus avait décidé de rester pour un dernier verre, il s’était assis sur le canapé très près de moi, et avait dit quelque chose à propos de mon sourire. Qui ressemblait à un soleil. Ou autre chose lié à la chaleur. Moi, j’avais très chaud en tout cas.

	Je ne sais pas si on a parlé, si on a flirté, si j’ai fait mon rire de cochon que j’ai tendance à développer après plusieurs verres, si j’ai dit que j’aimais la terre entière, si j’ai pleuré en racontant une histoire qui n’était pourtant absolument pas triste, si j’ai suggéré de faire la chenille parce que c’est drôle, si j’ai avoué que je n’avais couché qu’avec un homme pour justifier ma fébrilité à son contact, si je l’ai embrassé, s’il m’a embrassée.

	Je ne savais rien.

	Je savais juste que ma tête n’était plus vraiment à sa place. Que j’avais les yeux plissés de douleur. 

	Que jamais plus je ne boirai de gin tonic, surtout quand ils sont dosés par Martin. 

	Que j’avais envie de rentrer dans ma petite chambre douillette, et oublier cette soirée. 

	Oublier que j’ai tout oublié.


 

	Chapitre 12

	 

	Sister, sister

	Léa : Alors ? ? ? T’as conclu ?

	Moi : Léa, lâche-moi !

	Léa : Tu veux un cours de drague de ta petite sœur ? ?

	Moi : Bonne journée Léa.

	 

	« Alors ma petite Adèle, comment s’est passé cette excursion avec tes amis ? »

	J’étais chez Gustav pour notre premier cours de la nouvelle année. Il était en pleine forme, comme le prouvait son rictus moqueur qui ne l’avait pas quitté depuis qu’il m’avait ouvert la porte.

	« As-tu appris de nouvelles choses sur la culture norvégienne ? »

	« Arrêtez avec vos insinuations gênantes Gustav ! Nous ne nous connaissons pas encore assez pour que je discute de ma vie sentimentale avec vous. »

	« Je pourrais pourtant t’apprendre deux, trois choses sur les relations humaines. »

	À la vue de mon visage, entre horreur et dégoût, il crut bon de préciser.

	« Non, je ne vais pas t’expliquer comment faire l’amour à un homme, j’ose espérer qu’à 23 ans tu sais comment cela marche. »

	Je fermai les yeux et inspirai pour surmonter ce moment de gêne extrême. 

	« Je pensais plutôt à un cours. Tu veux bien ? »

	Je rouvris les yeux, une moue sur mon visage.

	« Un cours ? Pratique ou théorique ? » 

	« Je vais ta raconter une histoire ma chère. Encore me diras-tu, mais que veux-tu, j’adore ça ! »

	J’aimais qu’il m’appelle « ma chère ». J’avais beau lui avoir expliqué que c’était un terme assez désuet, que plus personne n’employait dans le langage courant, à part peut-être dans les vieilles familles bourgeoises, il s’obstinait. Pour mon plus grand plaisir. En entendant son « ma chère », je devenais une vraie lady en train de boire le thé avec un vieil ami.

	Il s’éclaircit la gorge, s’enfonça dans son fauteuil en velours marron, posa ses charentaises sur son repose-pied, et me regarda.

	Serait-ce le jour où enfin il allait me dévoiler la suite de son histoire ? Depuis son évocation de Frederik, et son départ de Norvège, il ne m’en avait pas dit plus. J’étais prête à tout entendre, les mains agrippées sur l’accoudoir de ma chaise, concentrée à ne pas louper une miette de ses mots.

	« Lorsque je suis parti avec Frederik parcourir le monde, j’ai laissé ma fiancée à Drobak. Marieke était mon amour de jeunesse. Nous avions grandi ensemble, échangé notre premier baiser à 14 ans, perdu notre virginité l’été de nos 16 ans. Elle était ma destinée. Fille de pêcheur, tout comme moi, elle voulait rester à Drobak, se marier et avoir des enfants. Elle était si belle, toujours coiffée de deux tresses, dévoilant un cou fin et un visage de porcelaine. Son teint blanc était accentué par les tons auburn de ses longs cheveux, et ses taches de rousseur au-dessous des yeux. » 

	Sa voix était empreinte de nostalgie. 

	« Après l’enterrement, je ne l’ai pas prévenue de mon intention de repartir. Je ne voulais pas la faire souffrir. Je ne voulais pas avoir à la regarder dans les yeux, et lui avouer que je préférais partir à des milliers de kilomètres plutôt que de rester ici. Avec elle. Avec pour seul avenir, notre vie de couple avec enfants, et mon métier de pêcheur.

	Dès que j’ai été éloigné d’elle, je me suis rendu compte que cet amour ne pouvait pas durer toute une vie. J’aimais l’image qu’elle représentait. J’aimais me voir emprunter les traces familiales. Perpétuer la tradition. Epouser une gentille fille de Drobak. Apprendre à mes enfants le métier de pêcheur. Leur transmettre mon savoir. Et mourir heureux.

	C’est en voyageant que j’ai compris que je ne voulais pas de cette vie toute tracée.

	Certaines personnes, dont mes parents, m’ont promis que je serais un éternel insatisfait, en ne me contentant pas de ce que j’avais dans les mains. En osant penser qu’ailleurs, un monde meilleur s’ouvrait à moi. 

	On en revient toujours là. OSER. Oser fait peur à beaucoup d’entre nous. 

	Beaucoup de gens, qui ne sont ni toi, ni moi ma chère Adèle, se satisferont toujours de ce qu’ils possèdent, sans se poser de questions sur un autre chemin. Et c’est tant mieux. Parce que ces gens-là sont heureux comme cela. Vraiment heureux. Ils n’ont pas besoin de creuser plus loin, de partir, ils ont la chance inouïe d’avoir su, jeunes, ce qu’ils voulaient faire de leur vie.

	Ce n’était pas mon cas. Et je peux affirmer, maintenant que je te connais un peu mieux, que ce n’est pas non plus le tien Adèle.

	Tu es un fleuve qui attend de trouver son embouchure pour se déverser dans un océan. Tu es un volcan endormi, sa lave prête à jaillir et surprendre tout ce qui l’entoure. »

	Je le fixai, curieuse de la suite.

	« J’ai trouvé ma voie en France. Là-bas, j’ai su. J’ai su au plus profond de moi que je ne me marierais jamais, que je n’aurais jamais d’enfants. Je ne voulais que rien ne me soit imposé, comme cette vie de pêcheur que j’avais fuie.

	J’ai été matelot sur un yacht, j’ai travaillé dans une usine de canne à sucre sur l’île de la Réunion, j’ai appris à tailler le bois en Thaïlande, j’ai réparé des bateaux en Islande, j’ai découvert le métier de vigneron en France. Jusqu’au jour où j’ai su qu’il était temps pour moi de rentrer à Oslo. J’avais alors 35 ans. »

	On y était, enfin, le moment tant attendu.

	« Pour y faire quoi ? » 

	Pour seule réponse, il me lança un regard mystérieux.

	« Ne me dites pas qu’il faut que j’attende notre prochain cours ! Vous êtes vraiment l’homme le plus secret que je connaisse. »

	Je pris un air renfrogné.

	« Vous me faites tourner en bourrique Gustav ! Je ne sais absolument pas qui vous êtes… Vous… vous… vous pourriez être un… serial killer, tiens ! »

	« Ton imagination te joue des tours Adèle. Penses-tu vraiment que je tue des gens et les enterre dans la forêt ? Trêve de plaisanterie. Je te répondrai une seule chose : je suis rentré par amour. »

	« ENFIN ! Une femme se cache derrière tout ça ! Ou un homme peut-être… ? » 

	« Une femme, en effet. » 

	Il stoppa sa phrase, soudain rêveur.

	« J’ai à faire, voyons-nous dans une semaine si tu le veux bien ! »

	« Vous me rendez dingue, Gustav. DINGUE ! »

	Je sautai de ma chaise. J’entrepris de fouiller du regard son intérieur, sans cacher mon indiscrétion, pour le pousser à m’en dire plus.

	« Tu ne trouveras rien ici. Et là n’est pas le plus important. Pense surtout à ce que je viens de te dire, Adèle. Tu es un volcan endormi. Et il serait grand temps de le réveiller pour enfin, brûler tout sur ton passage. »

	 

	Sur le retour de chez Gustav, je décidai d’aller travailler dans un café plutôt qu’à la bibliothèque. Il était déjà 16 heures, la nuit était tombée, et me retrouver enfermée dans cette salle austère me déprimait trop. J’avais besoin d’un chocolat chaud, de musique jazzy, de pâtisseries à la cannelle et d’une ambiance doudou pour avancer sereinement dans mon travail.

	Les propos de Gustav m’avaient aussi perturbée car je n’arrivais pas à comprendre ce qu’il attendait de moi. 

	Un volcan, moi ? Tu parles ! À la rigueur, j’étais le Vésuve, endormi depuis belle lurette. 

	Je passai devant la fac, et continuai mon chemin. Je connaissais l’endroit parfait où me cacher pour étudier.

	Quelques minutes plus tard, je pénétrai dans un café dont Olga m’avait parlé, un soir où nous discutions toutes les deux des meilleurs endroits pour manger un roulé à la cannelle en centre-ville.

	Ma première impression, en entrant au « Snow Boots », fut que cet endroit n’était pas réel. Il était trop beau, trop cocooning, trop parfaitement réconfortant. Les poutres de bois clair, le comptoir en bambou, le vieux parquet patiné par trop de passage et de café renversé, les chaises dépareillées, les canapés aussi vieux que confortables, les vieilles affiches de concert au mur, les skis accrochés au plafond, la musique jazzy et surtout, les sourires aux quatre coins de la pièce.

	Une ambiance accueillante à son paroxysme. 

	Cet endroit allait devenir mon endroit sûr pour les prochaines semaines. Il ne pouvait en être autrement. Ici, je n’étais plus une étudiante en droit concentrée, studieuse, coincée. J’étais une fille derrière un ordinateur, sirotant une boisson chaude, et grignotant une douceur sucrée. Je pouvais être une thésarde en droit maritime, une jeune auteure, une étudiante en architecture, une graphiste, une spécialiste en criminologie. M’imaginer autre.

	Depuis que j’avais emménagé ici, je me rendais compte que ma vie ne se résumait pas à mes études. Que je n’étais pas seulement une étudiante en droit. Je pouvais être bien plus. Si je m’en laissais la possibilité.

	Je restai travailler jusqu’à la fermeture du « Snow Boots ». J’étais agréablement surprise d’avoir si bien avancé dans l’écriture de ma thèse. Je procrastinais depuis des jours, préférant finir les recherches données par Harald, mais ici, mes idées étaient plus claires. J’étais libérée d’un poids dont je n’avais pas conscience. Au-milieu des autres étudiants en droit, je recherchais cette excellence prônée par mon père, traînée comme un idéal, que je remettais constamment en doute, angoissée de ne pas pouvoir l’atteindre. Ici, blottie dans mon fauteuil, entourée de sourires bienveillants, ma légitimité n’était pas à prouver.

	 

	Le soir-même, j’étais dans la chambre de Martin pour lui faire découvrir le film de Lelouch, Un homme et une femme. Nous essayions d’organiser une séance cinéma, au moins une fois par semaine. Il me faisait découvrir des univers cinématographiques qui m’étaient totalement inconnus, et j’adorais ça… la plupart du temps. Quand je lui avais annoncé ne jamais avoir vu un film de Star Wars, il eut quelques minutes d’égarement, ne sachant visiblement pas comment réagir face à ce manque évident de culture cinématographie. Puis, il m’ordonna avec un air très sérieux sur le visage, que je n’avais pas d’autre choix que de visionner l’intégralité des films avec lui. Pendant deux soirs, je m’assis à côté d’un Martin fébrile, scrutant chacune de mes réactions lors de scènes « majeures » que je ne pouvais pas « ne pas aimer ». Aucune pression donc.

	Nous avions commencé par regarder les trois films les plus anciens, ce qui apparemment est l’ordre à laquelle aucun vrai fan n’oserait déroger, pour finir par les plus récents. À la fin de ces deux soirées marathons, j’étais très sceptique sur ces « chefs d’œuvre » où un homme déguisé en peluche meuglait pendant une heure trente, un maître yogi parlait à l’envers et des robots faisaient des blagues que je ne saisissais pas.

	À sa question « ALORS ? Ces films sont incroyables, non ? », j’avais préféré jouer la carte de l’honnêteté déguisée réalisant que des blagues ou pire, un avis négatif, me vaudraient d’être reléguée au rang d’ovni. « Ouais c’est sympa. Incroyable de se dire que de tels effets spéciaux aient été créés dans les années 70 ! Chapeau George ! » 

	Voilà, techniquement je ne lui avais pas menti. J’avais préféré édulcorer ma réponse. Mon coloc était fier d’avoir rempli sa mission, et moi je pouvais maintenant comprendre les private joke sur le sujet. Tout le monde était gagnant.

	On avait enchaîné avec les œuvres d’Hitchcock, de Burton, de Jarmusch. Mes connaissances cinéphiles s’agrandissaient à mesure de nos soirées. 

	J’avais depuis toujours décrété que je n’aimais que les films français. Parce que je n’avais connu que ça. Veber, Oury, Ozon, le duo Jaoui-Bacri. Je me reconnaissais dans la plupart de ces films.

	Les effets spéciaux ? Les thrillers ? La science-fiction ? Très peu pour moi. Pourtant, ici, dans cette nouvelle vie que je menais à Oslo, oser de nouvelles activités était ma routine. Refuser ne faisait plus partie de moi. Au contraire, j’étais même devenue celle qui initiait.

	J’avais fait mienne la théorie de Gustav sur l’élément perturbateur. Je voulais être malmenée dans mes a priori. Être perturbée. Réfléchir à deux fois avant d’affirmer des avis.

	Mais tout cela n’était pas sans risque. Je commençais à retracer mes choix pris jusqu’à aujourd’hui. Et je n’étais plus sûre qu’ils aient été les bons.


 

	Chapitre 13

	 

	Bordeaux 4ever

	Maman : J’ai fait une folie mes chéries ! 
Léa, je nous ai pris des billets d’avion pour aller voir ta sœur.

	Léa : TROP COOL Mamounette !

	Moi : Tu aurais pu demander avant Maman ! C’est quand ?

	Maman : J’avais trop peur que tu me dises non. 
Nous serons là le premier week-end de Mars. 
Je voulais que le temps se réchauffe un peu !

	 

	L’annonce de la venue de ma mère et Léa m’avait tout d’abord contrariée. Sans trop savoir pourquoi. Je crois que j’avais peur de leur montrer ma nouvelle vie. Et surtout, je voulais la garder pour moi, précieusement, pour qu’elles n’éclatent pas la bulle de bonheur que je m’étais créée. Après presque quatre mois à vivre ici, je n’étais plus la même Adèle. Et j’aimais la nouvelle moi. Une Adèle qui vit, qui profite, qui rencontre, qui n’a pas de plans, qui essaye. Qui ose. Je savais pourtant qu’elles seraient heureuses de me voir comme ça. Elles qui me serinaient depuis longtemps déjà de plus profiter de la vie, sans étudier autant.

	Quand j’avais annoncé la nouvelle de la venue de ma famille à Gustav, il avait sauté de joie pour moi.

	« Pourrais-je les rencontrer ? »

	« Pourquoi ? »

	« Je suis curieuse de connaître ta famille. Que tu le veuilles ou non, nous avons créé un lien toi et moi depuis trois mois que nous nous côtoyons. Je t’ai livré mes souvenirs. Et comme tu ne veux pas vraiment t’ouvrir à moi, je vais demander à ta maman. »

	« Vous êtes un drôle de vieil homme, Gustav. Sans vous vexer ! »

	« Je ne me vexe pas. Je SUIS vieux. C’est pour cela que tu dois écouter attentivement tout ce que je dis, et prendre des notes. Mon ancienneté me confère une légitimité sur bien des points… L’amour, par exemple. Parlons-en. »

	« Je parie que vous étiez un vrai Don Juan ! »

	« Un Don Juan je ne pense pas, mais j’ai aimé beaucoup de femmes. Ou plutôt, j’ai aimé être en compagnie de femmes différentes. Je ne les ai pas toutes aimées. Mais elles m’ont toutes appris quelque chose. Et toi, ma chère Adèle, crois-tu en l’amour ? »

	« Vous voulez de l’honnêteté, Gustav ? J’ai eu un seul petit copain. De toute ma vie. »

	Gustav n’eut l’air absolument pas surpris par cette confidence. 

	« Les garçons m’ont intéressée assez tard. Je ne voyais pas l’intérêt. J’étais persuadée de rencontrer mon âme sœur à la fac, car statistiquement, c’est là où les couples se forment. Avec quelqu’un du même milieu que moi, avocat ou juge, d’origine bordelaise. Je n’ai donc jamais envisagé de coucher avec un garçon rencontré en boîte ou en vacances. Et croyez-moi, quand on ne fait rien pour se laisser tenter, rien ne se passe. Je ne sortais pratiquement pas de toute façon. J’ai eu des coups de cœur bien entendu, mais j’étais trop timide, trop inexpérimentée pour tenter quoique ce soit. Mon manque d’expérience m’empêche de faire des rencontres. Me bloque. Dès que je sens qu’un garçon est intéressé, je fais tout pour foutre en l’air le potentiel début de quelque chose. J’ai peur de finir seule, et pourtant je ne fais rien pour changer. Je ne rencontrerai jamais mon âme sœur, car je l’ai peut-être laissée filer sans même m’en rendre compte.

	Je n’ai pas osé Gustav, jamais. Et je ne vois pas trop comment faire pour changer le cours des choses. À part coucher avec des hommes, comme ça pour essayer, pour me débloquer. Mais je ne me sens pas capable de le faire. Il faudrait que j’aie un peu plus confiance en moi pour oser franchir ce cap. »

	« Je vais te dire quelque chose que probablement un adulte ne devrait pas avouer à une jeune fille. Mais tu n’es plus si jeune, tu as 23 ans, Adèle. Alors, je te le dis : tu ne rencontreras pas ton âme sœur. »

	Il me fixa un temps avant de poursuivre.

	« Une âme sœur ne se rencontre pas. Elle se vit. »

	« Vous m’avez perdue, Gustav ! »

	« Tu m’as décrit ton âme sœur. Voilà pourquoi tu ne la trouveras jamais. Personne ne sait à l’avance qui est vraiment fait pour elle. »

	« Vous voulez dire que je ne dois pas rester fixée sur un type particulier d’homme ? Ma sœur m’a déjà dit la même chose. Elle est bien plus mature que moi sur ces sujets. Peut-être parce que justement, elle a vécu. »

	« Précisément ma chère. Il faut vivre pour reconnaître au fond de toi les moments qui te font vibrer, les personnes avec qui tu pourrais partir au bout du monde, les lieux qui te donnent envie de vivre mille aventures. »

	« Mais mes parents sont restés ensemble toute leur vie. Ils sont tombés amoureux à 22 ans et ont été heureux. »

	« Tu ne connais pas la vie de tes parents. Et la vie des autres n’est pas la tienne. Arrête de te comparer aux expériences de tes amies, de ta sœur et, surtout, enlève les barrières que tu as dressées autour de toi sous prétexte que tu ne sais pas y faire avec un homme. Personne ne sait vraiment comment s’y prendre. C’est vrai à 15 ans, à 23 ans et même à 60 ans ! Chaque nouvelle relation est un recommencement. Chaque jour en est un. »

	 

	Comme à chacun de mes retours de chez Gustav, ses mots me trottaient en tête. Insistants. Pour que je tire des conclusions. Ils n’avaient pas pour vocation à s’évaporer dans les airs. Non. Ces mots-là devaient être rangés méticuleusement dans un coin de mon cerveau, pour surgir au bon moment. Et prendre tout leur sens.

	 

	Le mois de février, bien que le plus court de l’année, me parut durer une éternité. Cette année, l’hiver était particulièrement rude, même pour Oslo selon mes colocs, pourtant habitués au froid norvégien. 

	Je croulais aussi sous les recherches. Harald s’était mis en tête de publier cinq articles, avant la fin de l’année universitaire, dans une revue américaine spécialisée en droit maritime. Il avait choisi des sujets tous plus compliqués les uns que les autres qui me demandaient une concentration extrême, des heures à la bibliothèque à rechercher des jurisprudences, des soirées à passer au crible les revues juridiques étrangères en ligne. Résultat, j’avais un mal de tête terrible dû au nombre d’heures passées devant mon écran, mal installée, le dos courbé, provoquant aussi des douleurs au cou et des céphalées.

	Un jour que je me plaignais de ma condition physique déplorable, Olga me suggéra de demander à Magnus de venir me masser.

	« Me masser ? Olga, j’ai un travail monstre, ce n’est pas le moment pour moi de me lancer dans une de tes techniques de drague douteuse. Je n’ai pas la tête à ça de toute façon. »

	J’avais refoulé mon attirance envers Magnus depuis nos vacances de Noël. Je n’avais toujours pas retrouvé la mémoire quant à notre soirée alcoolisée et être à ses côtés me mettait extrêmement mal à l’aise. Je n’avais pas osé lui demander des détails de ce vide de quelques heures dans mon cerveau. Il avait bien essayé de m’envoyer des SMS ou de venir toquer à ma porte lorsqu’il venait voir Martin, mais je ne répondais pas. Sa présence me rendait bien trop fragile émotionnellement et intellectuellement. Je détestais me voir si dépendante de lui, de guetter sa réaction à chacune de mes paroles, de peser mes mots. Être avec lui me comblait autant qu’elle m’exténuait. Je ne voulais pas reproduire le même schéma que celui suivi avec Jérémy. Rien de bon ne ressortirait de cette relation, qui n’en était pas une. J’avais donc évité les soirées sur le campus, d’autant plus que j’avais perdu ma compagne de fêtes, Olga ayant commencé son entraînement intensif avec sa troupe de danseurs à l’Opéra d’Oslo. J’enchaînais les soirées à la bibliothèque, les soirées à discuter avec Ibrahim et Martin ou encore à regarder des films. Janvier et février, extrêmement froids et sous la neige, devaient de toute façon être des mois cocooning, doux, tranquilles, au chaud dans notre maison. Mon coup de cœur pour Magnus avait ainsi été relégué au bas de ma liste, comme non prioritaire, ne nécessitant pas de braver le blizzard.

	« Adèle, écoute ce que je dis au lieu de te faire des films ! Magnus est ostéopathe, il pourra te remettre ton cou en place. »

	« Ostéopathe ? Mais il n’est pas en fac de géologie ? »

	« Il a décidé de reprendre ses études. Après avoir décroché son diplôme d’ostéo en juin dernier, il s’est rendu compte qu’il ne pourrait pas passer sa vie à pratiquer son métier dans un cabinet. C’est un amoureux inconditionnel de la nature. »

	Incroyable ! Il ne m’en avait jamais parlé. Bon, il faut bien dire qu’à part baver sur son physique de dieu grec, je ne m’étais pas vraiment intéressée à sa vie. Pour moi, c’était un étudiant en géologie, grand sportif et amoureux de son pays. Et beau gosse surtout.

	J’admirais son courage, car il en fallait pour décider de reprendre de nouvelles études avec un diplôme déjà en poche. En revanche, cette information n’allait pas m’aider à refouler mon attirance pour lui. Sa persévérance lui donnait un côté encore plus sexy. Bordel !

	« Tu vas l’appeler ? »

	« Je ne sais pas. » 

	Je grimaçai de douleur en me levant de ma chaise.

	« Adèle, tu fais peine à voir ! Si tu veux continuer à travailler autant, je te conseille de lui demander de l’aide. Il m’a déjà massée et il fait des miracles. »

	Je retournai dans ma chambre en grommelant que j’y réfléchirais.

	Allongée sur mon lit, mon corps entier était douloureux. Un cou raide, le bas du dos bloqué et un début de sciatique dans la jambe gauche. Je ne pouvais pas avoir 23 ans et être en si piteux état.

	Je pianotai un texto à Magnus. 

	« Il parait que tu es ostéo ! Tu aurais du temps pour me manipuler ? On a l’impression que je suis passée sous un rouleau compresseur ! »

	Le verbe « manipuler » paraissait plus professionnel que « masser », qui avait une connotation trop sensuelle selon moi.

	À peine une minute après l’envoi, une réponse clignotait.

	« Avec plaisir ! Tu peux passer chez moi vers 17 heures ? J’ai ma table ici, on sera mieux que chez toi. »

	Une bouffée de chaleur s’invita sur mon visage. 

	 

	À l’heure prévue, j’étais chez Magnus. Extrêmement mal à l’aise, bien entendu.

	Pourtant, il m’avait ouvert la porte avec un air très professionnel sur son visage, habillé d’une blouse blanche. À présent assis sur un tabouret haut, les mains jointes sur ses genoux, il me demanda de lui expliquer exactement où se situaient mes douleurs. Mal à l’aise, debout devant lui, je m’exécutai à grands renforts de détails et de gestes, pour masquer mon trouble.

	« Très bien. Maintenant, déshabille-toi s’il te plaît, et installe-toi sur la table. Sur le dos. »

	Son « Déshabille-toi » résonnait dans ma tête.

	« … Pardon ? » 

	« Je ne pourrais pas correctement te manipuler si tu gardes ton jean. Pour décoincer ta sciatique notamment. Tu veux un de mes shorts pour être plus à l’aise ? »

	Etant donné que je portais une culotte jaune à pois rouge, avec un élastique détendu, vestige de mes années lycée, celle que je mettais en dernier recours quand le panier de lessive débordait de toute part, je n’hésitais pas. Oui ! Un short me paraissait une excellente idée pour ne pas subir un regard moqueur de sa part, et une gêne insurmontable pour moi.

	J’enfilai le vêtement qu’il me tendit. J’avais l’impression d’avoir perdu vingt kilos, obligée de serrer la ceinture bien trop fort, créant des plis tout autour de la taille pour que le short soit maintenu au-dessus de mes hanches. Je n’étais pas convaincue que ma culotte à petits pois ne soit pas mieux, finalement.

	Je m’allongeai, anxieuse. N’étant jamais allée chez l’ostéopathe de ma vie, je ne savais pas du tout à quoi m’attendre. 

	« Détends-toi, Adèle. Si tu es contractée toute la séance, je n’arriverai à rien ! Inspire et expire un grand coup. » 

	Je suivis ses ordres et fermai les yeux pour ne pas croiser son regard. Son air concentré, sérieux, penché sur mon corps était terriblement troublant. Et sexy, bien entendu.

	Ses mains commencèrent à se poser sur mes hanches. Doucement, il appliqua de légères pressions de la paume de ses mains. J’avais l’impression qu’il ne faisait absolument rien, tant ces gestes étaient imperceptibles.

	« Tu fais quoi là, exactement ? »

	Mon côté cartésien ne put s’empêcher de le questionner pour essayer de comprendre ce qu’il pouvait bien fabriquer avec ses petits tapotis que je ressentais à peine.

	« Ne t’inquiète pas. Je ne vais pas te faire mal. Je dois trouver où ça coince et ensuite délier le tout. Je ne suis pas du genre à faire craquer les os, si cela peut te rassurer. »

	« Ça tombe bien, je tiens à mes os ! »

	Voilà que je me mettais à faire des blagues. Tais-toi Adèle. Je refermai les yeux.

	« Plie ton genou, s’il te plaît. Je vais appuyer sur ton tibia avec mon torse, et incliner mon buste en avant. Doucement, ne t’inquiète pas. En même temps, je vais glisser la paume de ma main sous ta fesse droite pour ôter la pression sur ton nerf sciatique. »

	Le moment qui suivit fut irréel. J’étais presque en apnée, mais je fus vite rappelée à l’ordre par Magnus qui m’enjoignit de respirer régulièrement pour l’aider à chacune de ses pressions.

	Son visage était pratiquement collé au mien, mais il ne me regardait pas. Les yeux vers le bas, la mine concentrée, il était entièrement dévoué à son travail. 

	Jamais un homme n’avait été aussi près de moi. À part Arthur bien sûr, mais je n’y avais pas prêté attention, trop concentrée à ce que le moment passe vite.

	Là, je voulais sentir son corps chaud sur le mien.

	Bordel !

	La séance continua tant bien que mal. Pour moi surtout. 

	Les positions étaient plus ambigües les unes que les autres. Appuyé sur mes jambes repliées sur la poitrine, il faisait des mouvements rotatifs avec son buste. Vue de l’extérieur, cette scène était totalement professionnelle. Vue de l’intérieur de mon cerveau, j’étais en plein scénario érotique.

	Le dernier quart d’heure, Magnus se focalisa sur mon cou. Assis derrière moi, au niveau de ma tête, il plaqua ses mains sur mon pourtour crânien, l’enserrant délicatement, toujours en donnant de minimes pressions. Il descendit petit à petit, tout en écartant ses doigts pour les placer à la base de mon crâne. 

	Bercée et émoustillée à la fois par tant de douceur et de fermeté, je me laissai aller, et contre toute attente, je sentis une douce torpeur m’envahir. J’avais enfin réussi à me détendre.

	Sa voix me tira de mon demi-sommeil. 

	« Je pense qu’on a fait du bon travail. Tu dois te reposer ce soir, boire beaucoup d’eau. Tu auras encore mal demain, mais tu devrais vite te sentir bien mieux. J’ai dénoué pas mal de nœuds, tu es super stressée ! »

	Je rouvris les yeux, et dus me réhabituer à la lumière de la pièce, et redescendre sur la planète Terre.

	« Pour être en meilleure forme, et que cela ne se reproduise plus, il faut que tu te muscles. Tu pratiques un sport régulièrement ? À part le ski, bien sûr. » 

	Je crus déceler une pointe d’ironie dans sa voix. Je décidai de jouer au même petit jeu que lui.

	« Je ne suis pas une sportive émérite. À part le ski… » 

	« Tu m’as pourtant dit avoir fait de la danse pendant de nombreuses années, pourquoi tu as arrêté ? »

	Mon cœur stoppa net. Je n’avais aucun souvenir de lui avoir parler de mon enfance. 

	« Les gin tonic parlaient à ta place, je crois » rajouta-t-il en voyant mon air ébahi.

	« Pour être honnête, j’ai très peu de souvenirs de cette soirée… Je ne t’ai pas fait une démonstration j’espère ? »

	Il me sourit.

	« Non. Mais tu as chanté ! Pour me prouver que tu aurais eu toute ta place dans The Voice. » 

	Mon cœur tambourina pour que je le fasse sortir. Inapte à gérer la honte qui s’insinuait en moi.

	Je pris le parti d’en rire et de jouer la fille super à l’aise avec la situation. Un vrai rôle de composition. 

	« Et alors, tu aurais voté pour moi ? » 

	Après chanteuse, je devenais comédienne.

	« Avec mes trois grammes dans le sang, je t’ai trouvée excellente ! En plus d’être jolie, tu as de multiples talents. »

	À la fin de cet aveu, mon cœur reprit sa place. Bien décidé à assurer et continuer ce jeu de séduction qui prenait le dessus sur tout le reste.

	Que devais-je répondre à un tel compliment ? Merci, toi aussi tu es beau comme un dieu. Pfff. Ridicule. Mieux valait ne pas tenter le diable, et répondre une phrase à côté de la plaque qui briserait le moment. Car on était bien dans un « Moment ». Du genre que je vais me repasser en boucle toute la nuit. Me demandant ce que j’aurais dû dire ou faire.

	Je n’aurais en tout cas pas dû glousser comme je l’avais fait. J’aurais aussi dû me changer avant d’enfiler mes bottes. Et mon manteau. C’est au moment de partir que Magnus me rappela gentiment, non sans un immense sourire sur son visage, que je portais encore son short.

	Je repenserais sûrement à ce Moment ce soir dans mon lit. En pleurant de honte sur mon triste sort. 

	Foutu désir et pertes de neurones.


 

	Chapitre 14

	 

	Magnus

	Moi : Merci pour hier, je me sens déjà mieux aujourd’hui. Mon mal de tête a disparu !

	Magnus : Je suis ravi d’avoir pu t’aider. N’hésite pas à revenir si besoin, 
en apportant un short cette fois-ci. À bientôt… j’espère.

	 

	Une semaine déjà que j’avais vécu l’heure la plus sensuelle et la plus honteuse de toute ma vie. Je mourrais d’envie de trouver une excuse pour revoir Magnus, mais ma conscience professionnelle avait pris le dessus. Maman et Léa arrivaient dans moins de deux semaines, et il fallait absolument que je finisse mes articles les plus urgents pour pouvoir avoir du temps libre avec elles. Elles restaient quatre jours seulement, cela allait passer très vite, et je voulais pouvoir savourer pleinement ce temps retrouvé à leurs côtés.

	Dès mon retour de chez Magnus, Olga m’avait sondée avec son tact habituel. Et son insistance augmentait chaque jour. Etant donné que l’on arrivait rarement à se croiser entre ses répétitions, son nouveau jeu était de me laisser des post-it sur la porte de ma chambre, sur lesquels elle inscrivait des proverbes russes qu’elle avait pris la peine de traduire pour moi.

	Si on fait l’amour, on meurt ; si on ne le fait pas, on meurt aussi. 

	Mieux vaut faire l'amour et mourir ensuite. 

	Celui qui sait beaucoup, dort peu. 

	Elle me rendait dingue. Je décidai de ne pas y prêter attention, mais bien entendu, je tournais dans tous les sens ces proverbes, essayant de comprendre ce qu’elle essayait, bien trop subtilement, de me dire.

	Un matin, très tôt, alors que je l’entendis préparer son café avant de partir à l’opéra pour la journée, je me précipitai dans la cuisine pour me confronter à elle.

	« Bonjour Olga ! »

	« Tu es bien matinale, Adèle ! Bien dormi ? Tu as été à la soirée chez Alexander et Deborah hier soir ? »

	« Non. Tu sais bien que j’ai du travail en ce moment, je n’arrive pas à sortir le soir et assurer le lendemain. »

	« Tu as 23 ans, ma chérie ! Bien sûr que tu peux faire les deux. Tout est dans la tête. »

	« Eclaire-moi de tes lumières en matière de sorties et de fêtes Olga, s’il te plait ! » 

	« Tu sors, tu profites, tu t’aères l’esprit et le lendemain, tu es en pleine forme pour recommencer à bosser. Si tu sors et que tu couches avec un mec, ça marche encore mieux. »

	Elle ne parut pas remarquer ma mauvaise humeur, et mon envie évidente de chercher la bagarre.

	« Incroyable ! Tu es incroyable. »

	« Merci ! »

	« J’étais ironique, Olga. »

	« Je sais, et franchement je m’en fous Adèle. Ton rôle de première de la classe coincée, ça va cinq minutes. Je n’y crois pas une seconde. Tu meurs d’envie de déchirer ton costume d’élève studieuse et de profiter de ce que la vie a à t’offrir. Tu penses vraiment que tu as le luxe d’attendre ? Personne ne l’a. »

	Elle me déclama ensuite une phrase en russe. Je la fixai, l’air interrogatif.

	« Le temps ne s’incline pas devant nous mais nous devant le temps. Tu devrais méditer ces quelques mots Adèle, dit-elle, avant de marquer une pause. Si tu étais vraiment une juriste coincée je te laisserais tranquille, sauf que je vois les braises d’un grand feu au fond de toi. »

	« Ça aussi, c’est un proverbe russe ? »

	« Si tu veux. J’essaye d’attiser la flamme depuis que j’ai connu la vraie Adèle. À coup de sorties, de soirées patinage, de ski, de vacances en forêt, de discussions, mais je pense qu’une personne est bien mieux placée que moi pour propager ce feu dans ton être tout entier : toi seule. »

	« Tu es très philosophique à 6 h du matin. »

	« La sobriété fait des miracles » me sourit-elle en s’asseyant à côté de moi. « Je parle très sérieusement Adèle. Tu DOIS abattre ton mur de chasteté ! Ce n’est pas sain de rester sans rapport sexuel depuis si longtemps ! Je ne te dis pas que tu vas l’épouser, ni même que tu feras un bout de chemin avec lui, mais tu verras que vivre une aventure passionnée t’apprendra beaucoup sur toi, te réveillera. On a tous et toutes besoin d’amour, d’être touchés, désirés, de se sentir vivants. Ce sera éphémère, mais bordel, comme tu dis si bien, ce sera tellement bon ! »

	Elle se leva après m’avoir serrée très fort dans ses bras. Ces fameux hugs qui valaient tant nos embrassades informelles à la française.

	 

	Perdue dans mes pensées, je restai assise, totalement immobile. Je revins dans la réalité à l’arrivée d’Ibrahim qui s’affairait à cuire ses pains naan à la poêle, et préparer son thé.

	« Tu m’accompagnes ? » 

	Il avait manifestement l’air peu surpris de me voir là en pyjama, le regard perdu dans le vide.

	« Avec plaisir. » 

	Je le fixai sans rien dire pendant un moment.

	« Dis-moi Ibrahim, ta femme ne te manque pas trop ? » 

	Je ne savais absolument pas pourquoi je lui avais posé une question si intime. De bon matin, et sans raison particulière. Juste l’envie de le connaître mieux, et surtout de m’aider dans mes questionnements sur les relations humaines qui m’apparaissaient si compliquées dernièrement.

	Nous parlions en général très peu avec Ibrahim. On se croisait dans la cuisine et quand il sortait de la salle de bain. On échangeait alors des banalités sur le temps, les dernières actualités internationales, et c’était bien tout. Je savais juste, de ce que m’avait confié Martin, que sa famille était restée au Pakistan car il comptait rester seulement une année à Oslo, et il n’avait pas voulu déraciner tout le monde.

	« Si, énormément, mais je n’ai pas le choix, et à quoi bon m’appesantir sur mon sort ? Je retournerai vite auprès d’eux. »

	Je jalousais son calme olympien en toutes circonstances. Je le lui dis.

	« Devrais-je me plaindre ? Et de quoi exactement ? De vivre dans ce si beau pays tolérant, d’avoir un travail passionnant, d’envoyer de l’argent chaque mois à ma famille pour qu’ils aient une belle vie là-bas ? Je ne vois aucune raison de me plaindre. Te plains-tu de ta vie, Adèle ? »

	« Non. Du tout. Je suis heureuse. Mais dernièrement j’ai un sentiment d’insatisfaction que je n’arrive pas à comprendre. J’ai pourtant tout ce dont je rêve. Même plus car je suis venue vivre dans un pays étranger, et ces quelques mois ici m’ont déjà tant apporté. »

	« Quel est le problème alors, à ton avis ? » 

	Il versa le thé dans ma tasse, et s’assit à côté de moi, l’air sincèrement curieux de connaître ma réponse.

	Je rajoutai un nuage de lait et de la cannelle comme il m’avait appris, avant de lui répondre.

	« J’ai l’impression d’avoir loupé ma jeunesse. D’avoir mis beaucoup de choses de côté, ce qui m’a privé d’expériences nécessaires. Je sais que c’est un discours de petite fille privilégiée, mais c’est ce que je ressens. »

	« Alors, profite. Il est encore temps. Fais une pause, recentre-toi sur ce que tu veux vraiment et tu seras fixée. Si tu choisis en revanche de continuer dans cette voie alors fais-le sans sourciller. Quand on a le luxe de pouvoir choisir, se plaindre n’est pas une option. »

	Faire une pause dans mes études ? L’idée ne m’avait jamais effleuré l’esprit. J’avançais en pilotage automatique, pour atteindre mon but, devenir avocate.

	« Je vais y réfléchir. Merci Ibrahim de ne pas me juger. »

	« Pourquoi je te jugerais ? Nous n’avons pas la même vie, Adèle. Nous n’avons pas eu la même enfance, la même éducation, les mêmes traditions. Je ne jugerai jamais une personne sous prétexte qu’elle n’agit pas comme je le pense. Et tu devrais en faire autant. Cela ne sert à rien d’envier aux autres ce qu’ils ont, chéris ce que tu as. »

	Décidément, se lever à une heure si matinale rend tout le monde extrêmement philosophique !

	Je le remerciai chaleureusement pour cette discussion à cœur ouvert, tout en me levant à contrecœur. Je devais aller me préparer pour la fac.

	Une fois dans le T-Bane, je regardai le paysage défiler, consciente de ma folle envie de partir. Loin.


 

	Chapitre 15

	 

	Magnus

	Magnus : Tu m’évites ? Tu étais chez toi hier soir quand je suis venu ?

	Moi : Oui, je devais bosser.

	Magnus : Ok. J’espère vite te revoir…

	 

	« Ma chérie j’adore cette ville ! Le monsieur du taxi était extrêmement charmant. Il a été très poli alors qu’il ne comprenait vraisemblablement rien à notre accent français à couper au couteau » me déclara maman en me serrant dans ses bras. « Laisse-moi te regarder. Que tu as changé ! Tu laisses enfin tes boucles vivre leur vie au lieu de les enserrer dans ton chignon, tant mieux, cela te donne l’air moins strict. Ces quelques kilos en trop te vont aussi à ravir. Cela te rend plus… plus femme ! »

	« Merci maman. Ravie de voir que des kilos ont le don de vieillir. C’est un avantage certain ! »

	Je n’étais absolument pas vexée. J’avais bien profité ces derniers mois, et je m’aimais beaucoup comme cela. J’avais même pris un peu de poitrine, et rien que pour ça, je comptais bien garder mes kilos en surplus !

	« Tu m’as manqué grande sœur ! » s’écria Léa en m’étreignant de toute ses forces. « Sympa ton palace. J’aime bien les briques rouges, c’est chaleureux, et la cuisine commune est top. On va dormir où ? »

	« Martin est absent pour quelques jours donc maman tu dormiras dans sa chambre. Léa, tu squattes avec moi, j’ai un matelas pneumatique. »

	« Un week-end camping ! Cela me rappellera ma jeunesse ! » 

	Maman était visiblement surexcitée par « ce week-end entre filles » comme elle n’arrêtait pas de dire depuis son arrivée.

	Il était 10 h du matin, et elles avaient toutes les deux très envie d’aller parcourir la ville. Pour ne pas perdre une miette de leur escapade nordique. Il était préférable de sortir tôt de toute façon. Les journées s’étaient considérablement allongées par rapport aux mois de décembre-janvier, mais il faisait toujours très froid en fin d’après-midi, quand le soleil commençait sa descente. Je m’étais habituée aux températures glaciales, mais ce n’était pas le cas de mes deux sudistes préférées qui s’en plaignaient déjà !

	Une fois équipées, nous partîmes à l’aventure. 

	Maman voulait absolument aller se promener dans le Parc Vigeland pour admirer les statues du célèbre sculpteur, Gustav Vigeland. Des majestueuses sculptures étaient disposées dans tout le parc, et faisaient la joie des touristes. Maman resta en admiration devant l’obélisque sur lequel étaient entremêlés des centaines de corps. Devant une statue d’un bébé en colère, maman éclata de rire.

	« Il me fait penser à toi, Adèle ! Tu râlais tellement quand tu étais bébé, tu faisais la même moue ! »

	Léa pouffa.

	« Maman, tu as vu sa tête ? Il est hideux ! »

	« Oh ! Mais ma bichette, tu étais magnifique bébé. »

	« Et moi, j’étais belle aussi maman ? »

	« Mais oui ! Quelle question ! Vous étiez toutes les deux les plus belles petites filles du monde. »

	Nous échangeâmes un regard complice avec Léa, heureuses de constater l’amour inébranlable de maman. On lui colla un baiser sur chaque joue, et nous repartîmes, bras dessus bras dessous.

	On se dirigea ensuite vers le palais royal pour assister à la relève de la garde qui avait lieu tous les jours à 13 h 30. Je l’avais déjà vue tellement de fois que je m’éloignais du petit groupe qui s’était formé devant ces poupées de cire mobiles, pour aller m’asseoir un instant sur un banc. Je regardai machinalement mon portable quand mon cœur fit un bond dans ma poitrine. J’avais reçu un message de Magnus, qui me demandait si j’étais disponible ce soir, pour venir à une fête chez lui.

	Ma maladresse lors de la séance ostéopathie n’avait donc pas entaché notre amitié naissante. Je n’avais pas osé lui écrire comme si de rien n’était, consciente de m’être ridiculisée. Surtout que si on faisait le compte, depuis le début de notre rencontre, il y avait eu plus de moments gênants qu’agréables à vivre, pour moi en tout cas. À ses côtés, je me transformais en skieuse suicidaire, en patineuse osant des sauts périlleux, en chanteuse d’un soir, en gamine bagarreuse dans une bataille de boules de neige, et surtout en femme consciente de son désir. Magnus avait vu plus de moi que n’importe lequel de mes amis bordelais. Ce beau gosse norvégien me donnait des ailes. Et de battements timides en battements plus sûrs, je prenais enfin mon envol. Sensation aussi terrifiante que grisante.

	Je fourrai mon téléphone dans ma poche en entendant maman et Léa se rapprocher. Je ne voulais pas qu’elles remarquent mon trouble, sinon j’allais avoir droit à des milliard de questions auxquelles je ne voulais pas répondre.

	Nous allâmes nous promener dans le parc aux alentours du palais pour ensuite rentrer à l’appartement, exténuées.

	Après une douche chaude chacune, nous étions assises dans la cuisine, en train de déguster un verre de vin. À ma demande, maman et Léa avaient ramené deux bouteilles dans leurs valises. De quoi tenir nos quatre jours ensemble !

	Maman avait adoré notre première journée, et passait en revue les photos prises sur son téléphone.

	« Quel métier incroyable tout de même. Garde royale. Tous les jours, ils restent là, immobiles, au garde-à-vous. Drôle de vocation. » 

	« Crois-tu vraiment qu’ils disent petits, à leurs parents, que plus tard ils seront gardes au palais royal ? » 

	Maman regarda Léa, visiblement surprise de ses propos.

	« Bien sûr. On ne peut pas accepter de rester transi dans le froid toute la sainte journée sans passion qui nous anime ! Ah ça non ! C’est comme le métier d’infirmière. Vivre avec passion est primordial. »

	« Heureusement que j’aime ce que je fais alors ! » ajouta Léa.

	« Je ne me fais pas de souci pour toi ma chérie, tu es l’incarnation de la passion. Tu ne te laisseras jamais enfermer dans une routine que tu n’as pas choisie. Même si tu n’es pas passionnée par ton métier, tu l’es par le surf, par tous tes à-côtés, et cela suffit. Avoir un soupçon de passion dans une vie pour la supporter. C’est tout ce que je vous souhaite mes filles. » 

	Je restai silencieuse. Incapable de prendre part à ce débat, car je ne saurais dire où se trouvait la passion dans ma vie.

	« Tu as trop bu, je crois ! »

	Maman parut soudainement très pensive, en se resservant du vin dans son verre. 

	« Qu’est-ce que tu racontes Léa ! Je n’ai pas le droit d’avoir des propos sensés ? »

	« Bien sûr que si mamounette, ne te vexe pas, mais ce n’est pas ton genre de dire des affirmations de ce genre. »

	« Oh ! Je n’ai plus de genre depuis la mort de votre père. »

	On posa nos verres avec Léa, tout en échangeant un regard inquiet. Léa me faisait les gros yeux pour que je réagisse.

	« Pourquoi tu dis ça, maman ? » 

	« Parce que je ne sais plus qui je suis… » 

	Sa voix se brisa.

	« Oh mamounette ! ! » 

	Léa se rapprocha d’elle, et la prit dans ses bras. Je fis de même, mais je ne savais pas trop comment réagir face à cette confidence maternelle. Les mamans étaient censées rassurer, prodiguer leur conseil à leurs enfants, et non l’inverse.

	« Ne vous inquiétez pas mes chéries, je vais bien. » 

	Elle tenta un timide sourire.

	« Je suis juste un peu perdue. J’ai essayé de continuer à mener la vie que j’avais avec votre père. Les repas mondains, les sorties avec nos couples d’amis, mais je ne me plais plus dans ce milieu bourgeois bordelais si austère. »

	« Mais tu adores ta vie à Bordeaux ! »

	Je ne comprenais pas cette soudaine confession.

	« Oui. Et non. J’aimais ma vie avec votre père. Depuis que je suis seule, je replonge dans mon passé, et j’en viens à me dire que j’ai laissé trop de choses de côté pour lui. Il avait un métier dur et prenant, il avait besoin de moi à la maison, entièrement disponible pour lui et pour vous. J’ai aimé jouer ce rôle toutes ces années, et je ne le regrette absolument pas, mais ce n’est plus moi. »

	« Et tu veux faire quoi maintenant ? Dans tous les cas, sache qu’on te soutient à 200% dans tout ce que tu entreprendras. » 

	Comme à son habitude, Léa était super enthousiaste.

	« Merci ma Léa. Je le sais, et j’ai bien de la chance de vous avoir. »

	Un silence s’ensuivit. Nous bûmes chacune un peu dans nos verres.

	« Je pense vendre la maison. Et m’installer ailleurs. Je ne sais pas où encore. Peut-être au bord de l’océan, dans le Bassin. Aline va s’installer à Arcachon, et je songe à la suivre. J’aurais au moins une amie proche sur qui compter. »

	« Mais c’est ouf ! Trop cool ! »

	« Oui, c’est une super idée maman. Tu as bien raison. Ne te freine pas pour nous en tout cas. Pour ce qu’on vient te voir à la maison, peu importe ! »

	« Je suis soulagée de vous l’avoir dit. »

	C’est à ce moment-là qu’Olga franchit le seuil de la porte, de retour de sa journée de répétition. 

	Je fis les présentations. Tout le monde était ravi de se rencontrer enfin.

	« Depuis le temps qu’Adèle me parle de toi, j’étais impatiente de faire ta connaissance » déclara Léa, en lui servant un verre de vin.

	« Juste un fond s’il te plait, je dois rester sage ce soir. J’ai un essayage de costume tôt demain matin. »

	« Vous faites un métier superbe en tout cas. J’ai toujours rêvé d’être petit rat de l’opéra » nous confia maman.

	« Première nouvelle ! ! » s’écria-t-on en chœur avec Léa.

	« Oh, mais il y a bien des choses que vous ignorez sur votre vieille mère, mes chéries. » 

	On dévora ensuite des pizzas, avec de la crème glacée en guise de dessert. Rien de diététique, mais si réconfortant.

	« Tu vas à la soirée de Magnus ce soir ? » demanda Olga alors qu’elle me versait la dernière goutte de la deuxième bouteille de vin, à laquelle elle n’avait pas touché.

	« Quelle soirée de Magnus ? » 

	Léa avait bu un peu trop de vin, et hurla cette phrase tout en tapant dans ses mains.

	« C’est juste quelques potes qui se retrouvent chez Magnus, mais je ne compte pas y aller. Vous êtes ici, je reste avec vous. » 

	Maman me prit la main par-dessus la table.

	« Adèle, ne t’empêche pas de vivre pour moi surtout. Je me suis levée à l’aube pour prendre notre avion, et je meurs d’envie d’aller me coucher. Sors avec ta sœur ! Cela vous fera du bien de vous retrouver. Sans chaperon qui plus est ! » 

	« Super ! ! ! Je vais enfiler un autre t-shirt. » 

	Léa se leva précipitamment. Elle était visiblement en attente du moindre signe pour changer le cours de la soirée. 

	« Amusez-vous bien ! » lança Olga en quittant elle aussi la pièce.

	« Tu ne vas pas enfiler une autre tenue ma biche ? » me demanda maman.

	« Ça ira très bien si je reste habillée comme ça. » 

	« Viens dans ma chambre, j’ai quelque chose à te montrer » me dit-elle doucement après un silence.

	Une fois assise sur le lit de Martin, maman s’installa à côté de moi.

	« J’ai bien remarqué que tu avais changé ces derniers mois. Au téléphone tu es fuyante, mystérieuse, je sens bien que quelque chose se trame dans ton cœur. Ta sœur m’a un peu raconté ton coup de cœur pour un beau Norvégien … »

	« Je vais la tuer ! » 

	« Mais non, elle voulait bien faire. Elle voyait que j’étais inquiète, et elle a voulu me rassurer, c’est tout. J’avais besoin de savoir que tu profitais de la vie. Que tu ne menais pas la vie de ton père pour lui faire plaisir, sans penser à toi. »

	« Qu’est-ce-que tu vas chercher ! Je suis super heureuse ici, avec la fac et mes amis. J’ai beaucoup appris sur moi ces derniers temps. »

	« Je suis contente. Es-tu toujours heureuse de poursuivre ton chemin dans le droit ? As-tu pu y réfléchir maintenant que tu es loin de Bordeaux, et de cet héritage si pesant que tu as voulu t’imposer sur tes épaules ? »

	Cette question, et cette affirmation surtout, me laissèrent sans voix quelques instants.

	« Que je me suis imposée ? Maman, s’il te plaît ! Depuis que je suis ado, papa m’a rabâché que j’étais faite pour suivre ses traces, que j’avais le raisonnement juridique inné ! »

	« Je sais. Je le sais que trop bien. Et pourtant … »

	« Pourtant quoi ? »

	« Ton père était un homme passionné. Il avait un idéal en tête, faire la différence. Mais il s’est un peu perdu en chemin … » m’avoua-t-elle les yeux remplis de larmes.

	Je ne dis rien pendant plusieurs secondes. Pourquoi me disait-elle tout ça maintenant ? Dans cette chambre de 8 m2, sur le lit d’un théologiste allemand.

	« Que cherches-tu à me dire, maman ? » 

	Je plongeai mes yeux dans les siens à la recherche d’une réponse.

	« Je ne sais pas. J’essaye de t’aider. » 

	Elle fouilla dans son sac, et posa sur mes genoux un carnet en cuir noir.

	« J’ai enfin réussi à faire un peu de tri dans le bureau de ton père. En vidant ses tiroirs, j’ai trouvé ce cahier. Son journal intime. Il avait commencé à l’écrire alors qu’il était encore à la fac… et… je ne sais pas… je me suis dit que le lire te donnerait une autre image de lui. » 

	Mes yeux passèrent de maman à cet objet si anodin qui semblait pourtant peser une tonne.

	Je restai silencieuse, triturant anxieusement avec mes mains les coins abîmés du carnet.

	« ADELE ! ! ! Je suis prête, on y va ? » 

	Léa hurlait depuis le couloir.

	J’embrassai maman, et me levai, le cahier à présent tout contre moi.

	« Merci, maman. Bonne nuit. »

	« Amusez-vous bien, mes chéries… Et pas de bêtises ! » 

	Pourquoi donc précisait-elle ça à moi, sa fille aînée, qui n’en avait pourtant jamais commis aucune.

	 

	Une heure plus tard, nous nous tenions au milieu du salon de Magnus. 

	Face à l’insistance de Léa, j’avais troqué mon vieux jean contre une robe qu’Annabella m’avait forcée à prendre dans sa penderie lors de notre dernière soirée chez elle. Elle m’arrivait aux chevilles, et était ornée de motifs fleuris roses et bleus. Avec son discret décolleté, la porter me donnait un sentiment de liberté.

	Avant de partir de la maison, Léa avait rempli la flasque trouvée dans la chambre de Martin de gin tonic, « histoire de s’échauffer un peu ». J’avais obtempéré, quoique très mollement, avant d’être gagnée par la même excitation que Léa. J’étais surtout assez stressée de voir Magnus, et un peu d’alcool me donnerait du courage. 

	Je ne voyais Magnus nulle part autour de nous.

	Léa partit visiter la cuisine pour nous ramener de quoi boire. « On a grandement besoin de carburant pour que tu ne cales pas prématurément sœurette ! » pouffa-t-elle en me chahutant gentiment. 

	J’étais heureuse d’être accompagnée de Léa. Nous sortions rarement toutes les deux, or si elle n’avait pas été ma sœur, je suis persuadée qu’elle aurait été ma meilleure amie. Tout le monde a besoin d’une âme positive à ses côtés.

	« Hello Adèle, tu vas bien ? »

	Un courant électrique me parcourut en entendant cette voix. Je tournai ma tête vers Magnus, et lui livrai mon plus beau sourire.

	« Tu es superbe ce soir. T’as un truc… différent. Tes cheveux peut-être ? »

	« Non. Ma sœur est là, c’est elle qui m’illumine ! Et la robe aussi sûrement. »

	« Ah oui c’est ça. J’ai l’habitude de te voir en jean… ou en short » me dit-il dans un clin d’œil appuyé.

	Léa nous rejoignit, deux verres dans les mains.

	« Bonsoir, je suis la petite sœur ! »

	« Enchanté Léa. »

	« On danse, Adèle ? La musique est trop chouette. » 

	Léa frétillait déjà.

	« Je vais rester un peu là. Tu sais, moi, la danse ! »

	« Bon alors, bois ton verre, et après tu m’accompagnes. C’est un ordre ! » 

	Elle avança en marche arrière, bougeant déjà son corps au rythme de la chanson.

	« Elle est toujours aussi directive avec toi ? » 

	Magnus ne cachait pas son sourire moqueur.

	« Oui. On ne sait pas qui est l’aînée de nous deux ! » 

	« Vous ne vous ressemblez pas du tout en tout cas. Tu as un côté mystérieux qu’elle n’a pas. Ton regard noir, un peu strict aux premiers abords, qui contraste avec cet humour subtil que tu as pourtant. Et ce sourire plein de charme. Tu es un vrai mystère Adèle. »

	Mon cœur s’emballa à ses mots. Incapable de faire une analyse posée de leurs significations. 

	Me draguait-il ? pensait mon cerveau cartésien. À ton avis Einstein ? Bien sûr qu’il te drague, il te kiffe même grave je peux te dire me hurlait mon cœur, surexcité.

	Je lui souris timidement tout en buvant d’une traite mon verre.

	« On va danser ? » lui demandai-je impulsivement.

	« Avec plaisir ! »

	Après ce fut une soirée comme tant de filles en ont déjà vécu dans leur vie. Sauf moi.

	Une de ces soirées entre un homme et une femme qui se cherchent, mais qui ne veulent pas se trouver. Pas encore. Alors il y a des sous-entendus, des rires, des regards en coins, des mains posées sur la taille, des murmures glissés dans le creux de l’oreille, de la fébrilité, de l’attirance. Je mourrais d’envie de l’embrasser, mais ne le fis pas.

	Vers 2 heures du matin, moins saoule que Léa, je pris la décision de rentrer au risque de ne pas pouvoir suivre le programme prévu demain avec maman.

	J’allai récupérer nos manteaux dans la chambre à coucher après avoir fait promettre à Léa de finir son verre. « Je te jure que j’arrête après celui-là ! » m’avait-elle lancé en continuant à se déhancher comme une folle sur la piste. La déscotcher du dancefloor ne serait pas une mince affaire !

	Alors que je cherchais mon écharpe enfouie sous un amoncellement de vêtements, je vis Magnus rentrer dans la pièce, et refermer la porte derrière lui. Il s’avança vers moi, stoppa à quelques centimètres de mon visage, et se pencha pour m’embrasser. 

	Explosion dans mon cœur. Feu d’artifices. BIM BAM BOUM !

	Sans grand suspens, Magnus embrassait comme un dieu. La suite fut un peu confuse. Il y avait trop d’émotions pour moi, à vivre enfin ce que j’avais vu tant de fois dans mes films et mes séries. J’étais enfin la fille qui conclut en soirée !

	Je sais juste que la montagne de vêtements s’est effondrée sous le poids de nos corps tombant sur le lit. Il y eut des mains sous les t-shirts, des palpations de muscles (pour moi), des caresses, beaucoup de soupirs, de mouvements, de fébrilité. Au-moment où la situation devenait clairement hors de contrôle, je me décrochai de son visage pour lui murmurer à l’oreille. 

	« Je n’ai pas l’habitude de faire ça. »

	« Quoi, ça ? Tu es vierge ? »

	« Non, non. Coucher comme ça, sans lendemain. »

	« Tu n’en as pas envie ? »

	Je le fixai, allongé sur moi. Si beau, si musclé, si désirable. Pour la première fois de ma vie, j’avais envie qu’un homme enlève tous mes vêtements, me voit nue, me touche. J’en crevais tant d’envie que mon mur de chasteté fut percuté, et s’effondra.

	« Oh que si ! »

	 

	Léa dormait sur mon épaule dans le métro qui nous ramenait à la maison. Il était 3 h. Le réveil de demain s’annonçait extrêmement dur.

	En arrivant, je forçai Léa à boire le remède préconisé par Olga pour éviter la gueule de bois, un grand verre d’eau avec du sel et du sucre.

	« C’est dégoûtant ! Laisse-moi aller dormir s’il te plaît ! » implora-t-elle après la première gorgée.

	« Non ! On a une longue journée qui nous attend demain, on doit être en forme pour maman. On a abusé ce soir, à nous d’assumer maintenant » ordonnai-je, jouant à la grande sœur sérieuse. Que je n’avais pas du tout été ce soir.

	Une fois en pyjama et recroquevillées dans nos lits, Léa s’endormit de suite. Moi, sans surprise, je ne trouvai pas le sommeil.

	Je me repassai la soirée en boucle. Le début, le milieu, la fin… C’était un vrai Moment. Comme ceux que me racontaient mes amies, et que je jalousais tellement.

	C’était donc ça, de coucher avec un garçon, et d’aimer ça. 

	C’était donc ça, de coucher avec un garçon sans rester dormir avec lui après. 

	C’était donc ça, de coucher avec un garçon, de se rhabiller dans un sourire, sans honte, imprégnée du seul plaisir d’avoir profité de l’instant présent. 

	J’étais fière de moi ce soir, fière d’avoir enfin fait « ça » en total lâcher-prise.

	Avant de sortir de la chambre, Magnus m’avait embrassée, sans rien dire. Et cela m’allait très bien. Je n’avais pas envie qu’il me dise qu’il avait passé un bon moment, qu’il m’appellerait demain, qu’on devrait se revoir. 

	J’avais vécu une très belle expérience. Peu importe ce qu’il en pensait finalement. Si on le refaisait un jour, tant mieux. Si non ? Pas grave.

	Après ce visionnage en boucle dans ma tête, je m’endormis vers 4 heures du matin. Le corps fatigué, mais bien vivant.

	 

	Etonnamment, mon réveil ne fut pas difficile du tout. Peut-être grâce à la potion magique d’Olga. Sûrement parce que maman avait préparé du pain perdu. Sans aucun doute, car j’avais passé une soirée de pur lâcher-prise qui me remplissait d’une énergie nouvelle. Je ressentais une fatigue du sommet de mon crâne en passant par mon dos bloqué pour finir par mes pieds douloureux d’avoir trop dansé, mais bordel, je n’avais jamais été aussi heureuse.

	« Enlève ce sourire extatique de ton visage, sinon maman va tout de suite comprendre qu’il s’est passé quelque chose hier soir. Petite délurée ! » 

	Léa prononça ces mots dès son réveil, penchée au-dessus de moi, en me pressant de TOUT lui raconter. Demande à laquelle je n’avais bien entendu pas fait suite. Parler de sexe avec ma petite sœur, ben voyons ! 

	Une fois douchées, nous rejoignîmes maman dans la cuisine, tombée du lit depuis des lustres et impatiente de sortir.

	« Quel est le programme aujourd’hui ? » 

	« Je pensais qu’on pourrait aller se promener. Il y a une superbe balade autour du lac gelé, ça vous dit ? »

	« Oui c’est parfait ! » 

	« Vous avez bien des chaussures de randonnée ? » questionnai-je en fourrant un gros bout de pain perdu dans ma bouche. « Ce petit-déj est divin maman, merci ! »

	« Je me suis levée de bonne heure. Je vous ai entendues rentrer tard, ou tôt devrais-je plutôt dire, et j’ai eu du mal à me rendormir. Vous vous êtes bien amusées ? » 

	« Oh oui ! L’ambiance était super, les gens très sympas, TRES accueillants. N’est-ce pas Adèle ? » 

	Léa me fixait, un air goguenard sur sa tête de petite sœur chipie.

	« Tu as fait une rencontre intéressante ma chérie ? ? ! »

	« Mais non, Léa raconte n’importe quoi ! On s’est bien amusées. C’est tout » dis-je vivement, tout en fusillant Léa du regard.

	« Bon, allez vous préparer les filles ! Rendez-vous dans quinze minutes dehors ! Je vais faire un tour en vous attendant ! »

	J’houspillai Léa une fois dans ma chambre, mais cette dernière n’avait absolument rien à faire de mes remontrances.

	« Ça égaierait un peu maman de savoir que tu as une vie ! Tu as vu comme elle semblait triste hier soir ? Sois sympa un peu, et moins pudique sur ce que tu vis. »

	« On verra » marmonnai-je après avoir pris le temps de la réflexion.

	Un quart d’heure après, nous l’attendions dehors, devant la porte d’entrée, quand je la vis au loin … en grande discussion avec Gustav !

	Incrédules, nous nous précipitâmes dans leur direction.

	« Maman, tout va bien ? »

	« Oui ma biche. Figure-toi que je suis tombée. Bêtement en plus. Je n’ai pas fait attention au trottoir devant le supermarché. Fort heureusement, ce gentil monsieur m’a rattrapée au vol ! Je n’ai donc rien eu, à part une belle peur. » 

	« Ce gentil monsieur s’appelle Gustav. » 

	« Tu le connais ? » 

	Maman avait les yeux ronds de celle qui ne comprend rien. Léa aussi.

	« Mais oui maman, c’est le monsieur à qui je donne des cours de français. Je t’en ai parlé » ajoutai-je en me tournant vers Gustav. « Que faites-vous là de bon matin ? Vous êtes perdu ? »

	« Bonjour ma chère Adèle ! Je ne suis pas venu t’espionner, si cela peut te rassurer. Je suis là pour une petite randonnée. Ma curiosité a été aiguisée lors de notre dernière rencontre ici. Les alentours du lac sont, paraît-il, magnifiques ! »

	« Justement, nous allons nous y promener. Joignez-vous à nous ! » se dépêcha de proposer maman, un immense sourire illuminant son visage.

	Léa émit un petit rire tandis que je la regardais, consternée de tant de spontanéité. Qu’avait-on fait de ma mère ? Jamais elle n’aurait agi comme ça du temps de papa, toujours si réservée.

	« Super idée ! » intervint Léa.

	« Oh, mais je ne pense pas que Gustav veuille suivre notre groupe d’escargots. C’est un grand sportif ! » 

	« Pas du tout, Adèle ! Je suis là pour profiter du grand air et du paysage. Aucun effort sportif n’est prévu ce matin » me sourit-il.

	Je hochai la tête d’un air entendu, pourtant mal à l’aise face à cette situation. J’adorais Gustav, et passer du temps en sa compagnie était toujours très agréable. Pourquoi un nœud était-il alors en train de se former au creux de mon estomac ?

	Il me semblait que c’était de voir maman dans cet état qui me gênait tant. On aurait dit moi hier soir avant que Magnus ne m’embrasse. Et je savais maintenant comment tout cela pouvait finir.

	 

	« Incroyable ! Ces paysages sont d’une beauté folle. Rien à voir avec nos forêts de pin ensablées, n’est-ce pas les filles ? »

	Maman n’arrêtait pas de se pâmer de joie à chaque virage.

	On avait pris le parti d’en rire avec Léa. Maman était manifestement dans une phase de sa vie où elle voulait profiter de tout.

	« Elle pourrait être plus discrète non ? Elle est prête à se jeter sur lui, c’est fou ! » murmurai-je à Léa.

	Gustav et Maman menaient la marche, en grande discussion.

	« Laisse-la vivre, Adèle ! Elle a le droit de chevaucher à nouveau le canasson. Surtout que Gustav est encore très bien conservé pour son âge, beau gosse pour un papi ! »

	« Léa ! ! J’ai des frissons de dégoût en l’imaginant chevaucher Gustav ou n’importe qui d’ailleurs » dis-je dans une grimace.

	« Que tu es prude. C’est fou de se dire qu’on a eu la même éducation, et qu’on est si différentes. Enfin, tout vient à point qui sait attendre … » ajouta-t-elle en me poussant du coude. « Alors, tu me racontes Magnus maintenant ? ? ? »

	« Certainement pas à toi. »

	« Je ne veux pas les détails, mais juste ton ressenti ! Ce n’est pas rien de faire ça. Surtout pour toi. Tu te sens comment ce matin ? »

	Léa avait maintenant un air très sérieux.

	« Je vais bien. Très bien. C’était un chouette moment. Depuis le temps que je fantasmais sur lui faut dire ! »

	« Ah ! Donc y’a eu du fantasme d’assouvi ! Il t’a prise debout contre l’armoire ? »

	« Tu n’en rates pas une toi. J’ai dit que je n’en parlerai pas avec toi ! ! »

	« Ok. C’est cool que tu le prennes comme ça en tout cas. »

	« Tu avais peur que je me fasse déjà des films, et que je sois triste du coup ? Franchement, je pensais réagir comme ça. Me connaissant. Et, en fait, pas du tout. Cette année, j'ai réalisé qu’il fallait vivre l’instant présent, sans reporter ce que l’on peut faire aujourd’hui, et sans regret surtout. Donc j’ai fait l’amour hier soir, parce que je ne savais pas si l’occasion se reproduirait. Et c’est tant mieux »

	Léa se serra contre moi.

	« J’A-D-O-R-E la nouvelle Adèle ! Tu vas bientôt me dire que tu t’es fait tatouer « Carpe Diem » sur la hanche » explosa-t-elle de rire.

	Je levai les yeux au ciel.

	« Bon, on ne devrait pas aller chaperonner nos deux ados ? Gustav approche dangereusement son bras de la taille de maman » 

	Nous courûmes pour nous immiscer entre eux deux.

	« Adèle ! Je proposais justement à Françoise de nous retrouver pour le dîner, autour du lac. Au programme, feu de camp et grillade de Pølse. Ici, les barbecues ne s’arrêtent pas en hiver, bien au contraire. Point positif pour vous, il ne fait pas trop froid, et le ciel s’annonce magnifique ce soir. »

	« Françoise ? Dis-nous maman, tu prends tes aises avec Gustav ! » la taquina Léa.

	« Gustav s’obstinait à m’appeler madame. J’avais l’impression d’avoir 80 ans ! » se justifia-t-elle, le rose aux joues.

	Je n’avais pas encore fait de barbecue au mois de mars, il était tant de remédier à ce manque.

	« Super idée, Gustav ! Dites-nous ce que l’on doit apporter. »

	« Je m’occupe de tout. Mesdames, préparez-vous à vivre une soirée 100% norvégienne qui va vous faire tomber amoureuses de ce pays. Si ce n’est déjà fait » dit-il en me faisant un clin d’œil.

	Je levai les yeux au ciel, et ralentis ma cadence pour ne pas marcher à leurs côtés. Maman avançait quant à elle d’un pas pressé. Sûrement pour que ce soir arrive plus vite. Un sourire se devinait sur son visage. Pas un de ceux qu’elle nous livrait à ma sœur et moi. Mais un qu’elle réservait normalement à papa. Quand chaque matin elle lui souhaitait de passer une bonne journée au bureau. Un mélange d’amour, de douceur et d’admiration. Maman en avait donc encore en stock. Elle ne les avait pas enfermés à double tour à la mort de papa. Cette pensée me troubla. Il faut laisser entrer l’élément perturbateur Adèle. À croire que j’étais la seule à en avoir peur.



	



	 

	Chapitre 16

	 

	Martin

	Moi : J’espère que tu t’amuses bien chez tes parents. Ici, je crois que ma mère va chopper Gustav ! On s’est vu aujourd’hui et y’avait un truc indéniable entre eux. Une alchimie ! On se serait cru 
dans un Homme et une Femme.

	Martin : Chabadabada !

	 

	« On s’habille comment pour un barbecue en hiver ? » 

	« Excellente question maman ! Chaudement. » 

	Léa et sa praticité.

	« Ouais, mais nos habits vont sentir la fumée si on reste collées au feu de camp. » 

	Moi et mes questionnements.

	« Chochotte ! »

	« Je n’ai pas envie de sentir le marshmallow grillé tous les jours prochains. »

	« Quelqu’un te mangera peut-être comme ça ! » pouffa Léa.

	Je lui jetai mon regard le plus noir.

	Il était 19 heures, et il était grand temps de rejoindre Gustav. 

	« Il n’y a vraiment aucun réverbère ? »

	« Non maman, c’est la nature ! Seule la lune nous éclairera. Et le feu de camp. » 

	« Gustav sera là pour nous protéger » ajouta Léa en la prenant par le bras. 

	Après quinze minutes de marche, dû au rythme extrêmement lent de maman qui s’extasiait sur la beauté du ciel, nous vîmes enfin Gustav au loin. Installé sur un fauteuil de camping, les jambes recouvertes d’une couverture, il faisait face à un feu crépitant déjà bien haut dans les airs.

	« Mesdames, bienvenues ! » s’écria-t-il en nous voyant, tout en se levant précipitamment de son siège.

	Il portait ce soir une doudoune rouge et blanche que je ne lui connaissais pas, avec un bonnet bleu marine. Très chic. À croire qu’il avait un manteau pour les occasions particulières.

	« Installez-vous. Françoise, je vous ai gardé le fauteuil le plus confortable, celui qui est rembourré ! Prenez-place. »

	Je n’arrivais pas à voir clairement le visage de maman, mais il devait être rose bonbon, sans aucun doute. 

	« Je crois qu’on va tenir la chandelle » me glissa Léa à l’oreille.

	Je retins un rire car le couple de jeunes amoureux nous fixait, l’air interrogatif.

	« C’est quoi ces messes basses ? » lança maman en s’asseyant.

	« Rien du tout ! On boit quoi Gustav ? Il faut qu’on se réchauffe ! »

	« J’ai de la bière locale, du vin blanc et de la vodka norvégienne ! »

	Maman se laissa tenter par un verre de Chardonnay, Léa et moi prîmes une Tuborg.

	« Gustav, je tenais à vous dire que vous parlez extrêmement bien français. Je ne sais pas si c’est grâce à ma fille, mais votre niveau m’impressionne. J’aimerais parler une autre langue aussi bien ! »

	« Il n’est jamais trop tard. Parler régulièrement avec Adèle m’aide beaucoup à retrouver mon ancien niveau de langue. »

	« Avez-vous déjà séjourné dans notre chère France ? »

	Je dressai une oreille, curieuse de la réponse qu’il ne m’avait jamais donnée en détails. À part Marseille et les vignes du Bordelais, je n’avais aucune idée de sa vie française.

	« Oui. Il y a très longtemps. J’avais 30 ans. »

	« Que c’est gai d’avoir vécu à l’étranger. Dans quelle ville étiez-vous ? »

	« J’ai séjourné quelque temps à Marseille, et ensuite dans le Bordelais. »

	« Mais c’est incroyable ! Dans notre région ! L’avez-vous aimée ? »

	« J’ai tout aimé là-bas. J’y ai rencontré ma femme » avoua-t-il.

	« Votre femme ? Mais vous m’aviez dit ne jamais avoir été marié ! » dis-je, incrédule.

	« Non, ma chère. Je vous ai dit qu’en vivant quelque temps à Marseille, j’avais eu envie de partir pour découvrir d’autres pays. »

	Il s’assit l’air mystérieux, et continua.

	« Après plusieurs années à voyager, j’étais fatigué de ne pas me poser plusieurs mois dans le même endroit. Quand j’ai rencontré Anna, en Australie, je ne savais alors pas que nous nous reverrions si vite. Elle était œnologue dans un château dans le Médoc, et était venue travailler pendant deux mois dans un domaine viticole australien dans lequel son employeur avait des vignes. J’y travaillais également. Anna était une femme passionnée. Par son métier, par la terre, par les gens. Elle rendait la vie plus belle. »

	Gustav fit une pause pour remettre une nouvelle bûche dans le feu. Nous étions toutes les trois pendues à ses lèvres.

	« Continuez Gustav » l’incita maman, qui avait l’air d’être particulièrement intéressée par ses confidences.

	« Après deux mois en Australie, Anna est repartie à Bordeaux, mettant ainsi fin à notre idylle. Mais deux semaines après son départ, je décidai sur un coup de tête de la rejoindre. Nous ne nous étions pourtant rien promis, mais un sentiment d’urgence naissait en moi. Je ne pouvais pas rester si loin d’elle car je l’aimais. À mon arrivée à Bordeaux, elle était là. Si belle à l’aéroport. Elle ne m’a pas demandé combien de temps je resterais car elle me connaissait déjà très bien. Elle savait que j’étais un nomade, et elle m’aimait pour ça. Sans rien nous promettre, nous sommes restés un an ensemble. »

	« Un an ? Mais alors, vous êtes restés peu de temps mariés ensemble ? »

	« Nous ne nous sommes pas mariés. »

	« Vous venez de dire que c’est en France que vous avez rencontré votre femme » intervint Léa.

	« Nous n’avons pas besoin d’être marié civilement ou religieusement pour avoir une femme, ne pensez-vous pas ? »

	Maman sourit d’un air entendu.

	« Vous jouez avec les mots ! Pourquoi êtes-vous reparti alors ? » demandai-je.

	« Parce qu’elle voulait des enfants dont je ne voulais pas, et je savais qu’elle serait restée avec moi, même si cela la privait de son vœu le plus cher. Je n’ai pas pu lui laisser faire ce choix qui aurait été extrêmement égoïste de ma part. Je ne pouvais pas me résoudre à devenir père, même par amour. Comment lui demander de renoncer à ses rêves alors que je poursuivais les miens ? Vivre sans attache. Je ne voulais pas que l’on m’impose mes choix, car je n’avais pas fui mon héritage familial pour en fin de compte ne pas aller jusqu’au bout de mes rêves. Anna, consciente que je ne changerai pas d’avis, ne m’a pas retenu … »

	Nous restâmes un moment tous silencieux, les yeux rivés sur le feu crépitant.

	« Cette histoire prouve bien que vous êtes loin d’être quelqu’un d’égoïste. Vous écoutez votre cœur tout en protégeant celui des autres » murmura maman.

	« L’avez-vous regretté ? » demanda timidement Léa.

	Gustav tourna la tête vers notre petit groupe, une mélancolie que je ne lui avais jamais vue dans le regard. 

	« Ce n’est pas une vie que de vivre avec des regrets… mais je l’ai toujours aimée... Si j’avais eu le courage de me marier, cela aurait été avec elle et personne d’autre » dit-il en se raclant la gorge. « Allez, arrêtons avec cette tristesse qui vous envahit mesdames. Cette histoire n’avait pas pour but de vous appesantir sur ma vie, que j’ai choisie, ne vous y trompez pas. J’ai toujours été, et suis encore, très heureux. Anna est avec moi chaque jour, notamment de par mon métier. »

	« On en apprend tous les jours ! Vous ne m’avez jamais dit tout ça pendant nos cours » dis-je d’un ton faussement vexé.

	« Ma chère Adèle, n’avions-nous pas dit d’avancer petit bout par petit bout ? Tu es trop impatiente, comme tous les jeunes de nos jours ! Je te livre ici une grande part de moi, tu devrais être contente au lieu de me faire des reproches. Pour assouvir ta curiosité, sache que pendant 40 ans, j’ai exercé en tant que négociant en vin. Je voyageais entre l’Australie et l’Afrique du Sud, pays avec lesquels je traitais en majeure partie, tout en gardant Oslo comme port d’attache. À chaque visite de vignoble, je repensais à ce qu’Anna m’avait transmis sur le vin » dit-il, l’air empli de nostalgie.

	« Quelle belle histoire de vie Gustav. Vous avez suivi votre intuition. C’est tout à fait louable de ne pas vous être enfermé dans une routine dont vous ne vouliez pas, même par amour » précisa maman, un sourire se dessinant au creux de ses lèvres. « Ce n’est rien de tout à fait comparable, mais cela me rappelle l’été de mes 20 ans. J’ai moi aussi failli partir à l’aventure avec mon flirt rencontré au camping. Nicolas était néerlandais et voyageait dans toute l’Europe à bord de son van aménagé. Il m’avait proposé de l’accompagner, et j’avais longtemps hésité, déjà très amoureuse, à peine quinze jours après notre rencontre. Mais l’école d’infirmière m’avait paru la décision la plus sage. J’ai parfois songé à ce que ma vie aurait été si j’avais suivi ce jeune homme, et repoussé mon entrée dans la vie active » dit-elle, l’air rêveur.

	Nous nous regardâmes avec Léa, étonnées de cette confidence.

	Maman avait donc eu des hommes avant papa. Pour être honnête, je n’avais jamais songé qu’elle ait pu en avoir. Elle avait rencontré papa à 22 ans. Je l’avais donc catalogué comme novice en la matière. Alors que cette histoire me prouvait le contraire ! 

	Léa osa verbaliser mes pensées.

	« On en apprend tous les jours mamounette ! C’est fou de t’imaginer avec quelqu’un d’autre que papa. Je n’y avais jamais pensé. » 

	« C’est normal ma chérie. Pour beaucoup d’enfants, leurs parents ont commencé à vivre à leur naissance ! Alors que pas du tout. J’ai peut-être eu tort de ne pas vous raconter tout ça avant, cela vous aurait peut-être aidé à avoir une autre vision de votre jeunesse » dit-elle tout en posant sa main sur mon gant.

	« Ne t’inquiète pas, j’ai bien profité avant Alex » pouffa Léa.

	Maman sourit en levant les yeux au ciel.

	« Je sais bien ma chérie. Je pensais plutôt à ta sœur… »

	Sa remarque m’irrita et je lui répondis sèchement.

	« Merci maman, mais savoir que ma mère a choppé dans les campings quand elle avait 20 ans n’aurait pas fait de moi une croqueuse d’hommes ! Il faut surtout vous faire à l’idée que je me contenterai de trouver l’amour un peu plus tard, quand ce sera le moment. » 

	Je finis ma bière cul sec, et en demandai une autre à Gustav.

	Maman et Léa me fixaient.

	« N’importe quoi » ajouta Léa.

	« Mangeons maintenant » intervint Gustav, pour étouffer dans l’œuf toute suite désagréable. 

	Malgré ces réflexions maternelles, la suite de la soirée fut somme toute douce. Le feu nous réchauffait, et le silence environnant, couplé au paysage nocturne, brisèrent peu à peu l’ébauche de mur que j’avais érigée. La lune était presque pleine ce soir, et éclairait le paysage enneigé qui nous entourait. C’était à couper le souffle. Nous pouvions voir des milliers d’étoiles dans le ciel, plus ou moins brillantes, de tailles différentes. Ces constellations donnaient l’impression que des milliers de flocons de neige avaient décidé de s’accrocher au ciel avant de virevolter sur la cime des pins blancs qui s’étendaient à perte de vue. 

	« Je suis si heureuse de vivre ce moment avec vous mes chéries » murmura maman, en nous prenant dans ses bras. Serrées les unes contre les autres, personne ne parla pendant de longues minutes. 

	Un peu en retrait, Gustav pourtant habitué à de si belles nuits, regardait le ciel d’un air enfantin, comme s’il n’avait jamais rien vu d’aussi beau. 

	 

	Les deux derniers jours avec maman et Léa passèrent beaucoup trop vite. Au programme, beaucoup de séances de shopping dans les centres commerciaux d’Oslo, maman étant trop frigorifiée pour marcher dehors. 

	Pour leur dernière soirée, maman invita Gustav à dîner à la maison. C’est un homme tellement gentil et attentionné mes chéries. Je suis contente de savoir qu’il prend soin de toi Adèle ! 

	Elle cuisina une blanquette de veau, et sans surprise, il n’arrêta pas de louer ses talents de cuisinière hors pair. À la fin du repas, j’amenai Léa au lac pour patiner un peu pendant que maman et Gustav discutaient autour d’un verre de vin. Maman n’avait pas l’air de se rendre compte que Gustav la draguait. Ou peut-être que si, et qu’elle aimait ça. C’était étrange pour moi de découvrir ma mère dans ce rôle-là. Celui de la femme courtisée, de la femme désirée, de la femme dragueuse. Pour moi, elle restait une maman, et une femme encore amoureuse de son mari. 

	Une fois à l’extérieur de la maison, laissant derrière nous leurs rires de connivence, je me tournai vers Léa. 

	« Tu n’as pas l’impression d’avoir une autre maman ce soir ? »

	« Qu’est-ce que tu veux dire ? »

	« Je ne sais pas… Elle a l’air d’aimer se faire draguer par Gustav. »

	« Et c’est une mauvaise chose ? »

	« Non, bien sûr que non. Je ne l’avais simplement jamais imaginée avec un autre homme… »

	« Maman n’a pas été aussi souriante depuis la mort de papa. Tu devrais te poser aucune question, et juste remercier Gustav de nous la transformer comme ça. »

	Je baissai la tête. Incapable de surenchérir au risque de passer pour une mauvaise fille avec des pensées bien trop vieillottes pour mes 23 ans.

	Le reste du trajet se passa en silence. 

	À notre arrivée, le lac était presque vide. Une fois les patins aux pieds, j’oubliai tout. Nous fîmes les idiotes sur la glace pendant près de deux heures. Léa patinait mieux que moi alors que nous avions la même expérience. La vie est parfois injuste !

	De retour à l’appartement, maman était déjà au lit. Nous passâmes nos têtes dans l’entrebâillement de la porte de sa chambre. « Gustav ? » roucoula Léa, suivi d’un fou rire de nous deux. 

	« Mais qu’est-ce que vous pouvez être bêtes mes filles ! Laissez votre pauvre mère dormir, et je vous conseille d’aller faire pareil, au lieu de vous monter le bourrichon avec vos histoires ! » nous répondit maman, la voix endormie.

	Nous nous exécutâmes, mais le sommeil fut long à venir. Léa me parla beaucoup de sa relation avec Alex dont elle était folle amoureuse, et de son stage dans une agence de communication. L’entendre me parler de sa vie bordelaise, de son bonheur en couple, de son épanouissement professionnel me fit un bien fou. J’avais toujours vécu par procuration. Léa osait et agissait. Et cela me rassurait. Cela me suffisait. Je n’étais pas équipée pour vivre tous ces bonheurs en même temps. Mon plan était différent. Etape par étape. Pourquoi faire tout chevaucher au risque de tout faire foirer ? Comme un jeu de domino. Et, je n’avais jamais été joueuse.

	 

	Le lendemain, quand vint le moment de se dire au revoir, j’avais la gorge serrée. Ces quatre jours m’avaient rappelé combien ma famille était importante pour moi, et combien des moments comme ceux que nous venions de vivre étaient primordiaux à mon équilibre.

	Maman pleurait comme une madeleine, et Léa n’en menait pas large non plus.

	« Allez, trêve de pleurs ! On se voit cet été, et vous pouvez toujours décider de revenir me voir. Tu es capable de refaire un tel coup de folie maman, n’est-ce pas ? Ne serait-ce que pour les beaux yeux de Gustav ! » arrivai-je même à blaguer.

	Maman devint rouge comme une pivoine.

	« Roh Adèle ! Si je reviens c’est avant tout pour te voir, toi ! » s’empressa-t-elle de dire. « Mais il n’est pas improbable que Gustav vienne à Bordeaux l’hiver prochain, et alors nous nous verrons sûrement » nous confia-t-elle dans un sourire.

	« Décidément, les Norvégiens vont faire craquer presque toutes les femmes de cette famille » rigola Léa.

	« Pourquoi tu dis ça ? Adèle, tu as quelque chose à me dire à propos de Magnus ? » insista maman en me fixant.

	« Votre taxi est arrivé. Ouste ! » lui dis-je pour seule réponse, tout en les accompagnant dehors.

	« Tu es incorrigible ma chérie. Qu’ai-je fait au bon dieu pour avoir une fille aussi pudique ? En tout cas, si tous les Norvégiens embrassent aussi bien que Gustav, tu ferais bien de foncer avec ton Magnus » dit-elle en s’éloignant au bras de Léa.

	« Maman ! ! ! ! Tu l’as embrassé ? ? » 

	« Bon courage pour ta thèse ma chérie, et appelle-moi » répondit-elle en se retournant pour m’envoyer un baiser imaginaire, avant de grimper dans la voiture.

	Je grommelai des phrases inaudibles une fois rentrée chez moi quand j’entendis Olga me héler de la cuisine.

	« Qu’est-ce que tu marmonnes ? »

	« Ma mère a embrassé Gustav ! »

	« Bien joué Françoise ! Toutes les femmes françaises ne sont donc pas coincées comme toi, c’est rassurant ! » 

	« Très drôle, mais on parle de ma mère là. »

	« Et alors ? Tu crois que ta maman n’aura plus aucun rapport sexuel maintenant qu’elle est veuve ? Elle a quoi, 55 ans ? Elle est encore ultra jeune, et a plein de belles histoires à vivre, heureusement. Tu ne voudrais pas la savoir seule tout le reste de sa vie ? »

	« Non, bien sûr que non. Mais elle aurait pu choisir quelqu’un d’autre que Gustav. Elle habite à Bordeaux, et lui ici, y’a plus simple, non ? »

	« Contrairement à toi ma chérie, elle s’est laissé aller, et a profité sans se polluer l’esprit de toutes ces questions. »

	Je pris mon temps avant de lui répondre. Pour ménager mon effet.

	« J’ai aussi fait pareil, cela dit… Quand j’ai couché avec Magnus. »

	Je jetai un regard en coin à Olga, un sourire sur mes lèvres. Sa tête me fit craindre une crise cardiaque de sa part.

	« WHAT ? ? Tu me fais marcher ! Tu as vraiment brisé ton jeûne sexuel ? Avec Magnus qui plus est ? » 

	Elle était pendue à mes lèvres.

	« Je ne te mens pas. »

	Elle déclama très fort une phrase en russe.

	« Ce qui veut dire ? »

	« Ce que tu autorises une fois te sera demandé une seconde fois. »

	On échangea un regard avant d’exploser de rire et de commencer à danser toutes les deux en plein milieu de la cuisine.

	« Je te kiffe, Adèle ! » hurla Olga, fière de sortir l’expression que Léa lui avait apprise pendant son séjour.

	« Moi aussi, Olga ! »

	À cet instant précis, je n’avais envie d’être nulle part ailleurs. Je vivais un moment de bonheur comme jamais je n’avais vécu jusqu’à présent. 

	Mon cœur débordait de reconnaissance, se soulevait de joie et se gavait d’amour.


 

	Chapitre 17

	 

	Bordeaux 4ever

	Maman : Comment allez-vous mes filles ?

	Léa : Super bien, mon stage de fin d’année a été prolongé en CDD ! 
Je suis trop contente, je vais pouvoir rester bosser à Bordeaux.

	Moi : Bravo sœurette ! Ça va ici, même si je ne suis pas trop motivée 
pour travailler depuis votre départ.

	Maman : Super ma Léa. Adèle, n’hésite pas à revoir Magnus, cela te fera du bien !

	Moi : Maman ! Mais que c’est gênant de t’entendre parler comme ça…

	 

	« … Vous voulez que je parte où ? »

	Il était 8 h 30 du matin, et j’étais assise en face d’Harald, ma tasse de café bouillant dans les mains.

	Nous étions maintenant au mois d’Avril. Que je n’avais pas vu passer.

	Après la venue de maman et Léa, et ma soirée torride avec Magnus, ma vie avait repris son cours tranquillement. Magnus, justement, était parti dans le nord du pays pour un stage avec des géologues, et Olga était devenue un vrai fantôme, enchaînant les journées de répétitions pour préparer la première du ballet, dans deux semaines. Martin, quant à lui, avait dû repartir quelques semaines chez ses parents. Je ne me laissais pas abattre pour autant, continuant à écumer les soirées étudiantes sur le campus où je rencontrais des tonnes de gens super intéressants. Heureusement, la neige avait définitivement quitté notre paysage, facilitant mon extraction de la maison ! Avec un grand soulagement, j’avais troqué mon manteau en plume d’oie pour une veste en cuir. 

	J’étais certaine d’adorer le printemps à Oslo. J’avais aimé ces mois enneigés, à repousser mes craintes sportives en m’essayant au ski et aux patins à glace, à marcher aux sons de crissements moelleux dans la neige, à redécouvrir les beautés de la nature, mais mon corps réclamait de la lumière et de la chaleur ! 

	Le soleil se levait maintenant à 6 h 30 pour se coucher vers 20 heures, et tout le monde voulait profiter de cette luminosité retrouvée. Nous enchaînions les verres en terrasse avec Martina et parfois même Susanna qui, sans surprise, adorait commenter les tables avoisinantes, que ce soit les tenues vestimentaires trop délurées à son goût, les coupes de cheveux qui n’en étaient pas vraiment ou encore les couples invraisemblables qui ne feraient pas long feu, croyez-en mon expérience. J’avais appris à ne pas réagir au quart de tour face à ses remarques, prenant le parti d’en rire. Susanna n’avait pas une once de méchanceté en elle, juste un besoin viscéral de commenter tout ce qui l’entourait pour vivre par procuration, et oublier son quotidien sans son amour de jeunesse perdu trop tôt et ses enfants partis du nid.

	Par-dessus tout, j’adorai les apéros au bord du lac qui se transformaient en barbecues géants, éclairés par la lune. J’avais aimé mes soirées patinage, mais je préférais de loin boire des bières en refaisant le monde, occupation beaucoup moins dangereuse pour mes membres et mon corps de sportive du dimanche !

	Chaque soir, dès que le soleil amorçait sa descente, le bleu du ciel s’estompait doucement pour se vêtir de couleurs plus festives. Le ciel norvégien osait mélanger le rose, l’orange, le violet, le vert. Sans se soucier si toutes ces couleurs se mariaient vraiment ensemble. Le résultat n’était jamais le même, comme s’il ne voulait pas laisser ses spectateurs indifférents. Et à chaque fois, c’était mission réussie.

	Dès que je le pouvais, je partais admirer ce spectacle. Je m’installais sur un rocher plat au bord de l’eau, une couverture sur mes jambes. Tant de beauté et de courage me faisaient souvent divaguer. Je rêvais de Magnus bien sûr, et de la passion torride que nous n’avions pas. Je laissais aussi mon esprit se perdre dans des pensées encore plus folles, comme celle de ne pas retourner à Bordeaux, sans pour autant savoir où aller. Rester ici pour finir ma thèse ? Fuir dans un autre pays ? J’aimais cette sensation d’inconnu. Je savais au fond de moi que j’avais encore tant à découvrir. La simple image de moi, à Bordeaux, avec pour seul compagnon mes anciennes habitudes, me laissait un vide au creux du ventre. Repartir en France pour reprendre ma vie, reviendrait à nier tout ce que j’avais accompli cette année. Comme un tableau magique où le curseur aurait d’un coup effacé les efforts artistiques pour n’en laisser absolument aucune trace, à part le souvenir d’avoir un jour réussi à dessiner. 

	Sur mon rocher, mon regard jalousant les folies du ciel au crépuscule, je n’avais pas beaucoup de certitudes, à part celle-ci : ma vie ne devait pas être une succession de souvenirs, encore moins de regrets. 

	 

	Nous étions donc le 28 avril, et Harald m’avait convoquée dans son bureau.

	« À Bergen. Vous verrez c’est une ville absolument magnifique au cœur des fjords, dont un des plus longs de Norvège ! »

	J’avais entendu parler de Bergen bien sûr. C’était la deuxième plus grande ville du pays, et Magnus m’avait fait promettre d’aller la visiter pendant mon séjour. 

	« Pourquoi dois-je y aller ? »

	« Il y a une conférence pendant cinq jours qui s’annonce très intéressante. L’université de Bergen est réputée dans les matières liées à l’environnement. Des experts internationaux seront présents pour discuter des problématiques liées au changement climatique, et notamment des nouvelles réglementations de l’ONU. Je veux que vous y alliez pour avoir un autre angle de travail, afin de rédiger votre article pour le New York Law Journal.

	« J’aurais aimé être prévenue un peu plus en avance, pour m’organiser » osai-je timidement. 

	« Je ne vous laisse pas le choix. Susanna vous a réservé un billet de train, vous partez samedi. La conférence commence lundi matin. »

	Je sortis abasourdie de son bureau. De nature anxieuse, j’aimais connaître à l’avance mes plans de voyage, or Harald me mettait devant le fait accompli. Je partais dans deux jours, seule, pendant une semaine. À cette pensée qui m’aurait terrifiée il y a encore quelque temps, une réelle excitation prit la place. Je n’étais pas partie d’Oslo depuis mon arrivée, et après sept mois de sédentarité, ce périple me mettait en joie.

	Le soir-même, j’annonçai la nouvelle à mes colocs.

	« Bergen est une superbe ville ! Il y a tant de choses à visiter ! Le quartier de Bryggen bien entendu avec ses maisons en bois colorées, le marché aux poissons, le funiculaire qui t’amènera sur les hauteurs des montagnes encerclant la ville, et qui offre une vue imprenable sur les fjords » m’expliqua Martin, presque plus enthousiaste que moi.

	« Tu dois absolument faire une balade en bateau dans le Sognefjord. Les paysages qui s’offriront à toi sont dignes de tableaux. C’est magnifique » intervint Olga.

	« Merci pour tous ces tuyaux ! Je vais noter tout ça. J’ai hâte en tout cas, même si j’appréhende un peu, je n’ai jamais voyagé seule. »

	« L’avantage c’est que tu peux faire ce que tu veux quand tu le veux. »

	« Ouais mais manger seule au restaurant, ça me stresse. C’est idiot, je sais… Vous croyez que je pourrais commander un verre de vin sans passer pour la meuf dépressive et alcoolique ? »

	Pour toute réponse, Olga et Martin éclatèrent de rire.

	« Tu arrives à te poser de ces questions ma belle ! Tu n’es pas seule dans ta tête je crois » ajouta enfin Olga.

	« Un peu de confiance en toi s’il te plait, et en ta capacité, crois-moi, à pouvoir manger seule à une table sans te liquéfier de honte. D’ailleurs, challenge pour toi, tu commanderas une bouteille de vin, et non pas un seul verre ! Non mais ! » me dit Martin, un air sévère sur le visage.

	« Vous allez me manquer mes colocs d’amour ! »

	La fin de la soirée fut ensuite un peu floue. Une chose est sûre, je n’arrive peut-être pas encore à boire seule, attablée dans un bar, mais j’arrive maintenant à me siffler trois bouteilles de vin avec mes colocs, un jeudi soir, alors que j’ai plein de boulot le lendemain. 

	On peut parler d’évolution positive de ma vie !

	 

	Samedi matin 9 heures, j’étais installée dans le Bergensbanen. Direction Bergen.

	J’avais deux romans à lire, un article à rédiger et du sommeil à rattraper pour m’occuper pendant ces six heures de trajet qui s’annonçaient très longues.

	Mais c’était sans compter le paysage incroyable qui s’offrit à moi.

	Si je devais comparer le Bergensbanen à un homme, bien qu’on ne me le demande pas, je le qualifierais d’extrêmement courageux de vouloir faire sa place dans un milieu si inhospitalier. 
À mesure de notre avancée, je restai bouche bée face aux chemins que le train empruntait. Les rails étaient posés on ne sait comment, sur un passage entre l’eau et les montagnes, majestueuses. Le train, minuscule au creux de cette nature hostile, avançait contre toute attente au milieu de la vallée.

	Je n’ai ouvert aucun livre, ni écrit aucun mot, ni fermé les yeux pendant les six heures de trajet. J’étais comme une gamine, poussant des « Oh ! » émerveillés à chaque virage, des « Ah ! » de peur quand le train paraissait trop proche du vide. Je me suis amusée à changer de siège une bonne quinzaine de fois, pour profiter de la vue à 180 degrés, incapable de me résoudre à louper une miette du beau qui m’entourait.

	À peine installée dans le wagon, un sourire s’est posé sur mes lèvres et ne m’a pas quittée jusqu’à destination. Je n’ai pourtant échangé aucun regard avec un autre être humain ou parlé à bâtons rompus au téléphone avec une connaissance. Je ne me suis pas perdue dans l’imaginaire d’un roman. Non. J’ai admiré au dehors, le nez collé à la vitre, le bas du visage mouillé par la buée.

	Aucun mot n’aurait pu exprimer les paysages qui défilaient doucement sous mes yeux. Du vert, du pur, de la nature, du silence. De la beauté à en suffoquer.

	 

	Une fois arrivée à mon hôtel, je décidai de ressortir pour visiter un peu la ville avant qu’il ne fasse trop nuit.

	J’étais à quelques rues seulement du quartier de Bryggen dont Martin m’avait parlé. 

	Bien que Bergen soit la deuxième ville de Norvège, j’avais l’impression de déambuler dans un village paisible. Les rues étroites et pavées descendaient et montaient au gré des montagnes. Au bord de l’eau, des maisons en bois aux toits pointus et aux façades colorées invitaient les bateaux à amarrer, et les passants à ne pas se presser. 

	Sur les terrasses des cafés et des restaurants, les tables et chaises entassées sous une bâche, vestiges de l’été passé, me donnèrent envie de m’arrêter pour prendre le temps. 

	Je m’assis au bord de l’eau, les pieds dans le vide.

	Moi qui appréhendais de me retrouver seule pendant plusieurs jours, tant habituée à mes chers colocs depuis ces derniers mois, je commençais à réaliser que ce séjour allait certainement me permettre de penser tranquillement par moi-même, et peut-être répondre à ces questionnements qui traversaient mon esprit depuis mon arrivée en Norvège. Et depuis Gustav, Olga, Martin et Magnus.

	Je fouillai dans mon sac, et en ressortis le cahier de papa. Je ne l’avais pas touché depuis que maman me l’avait donné. Presque deux mois qu’il était posé sur ma table de nuit, discret, l’air de ne rien attendre de moi avec son cuir marron patiné et son marque page en tissu effiloché au bout. Maman avait certainement une bonne raison pour me l’avoir donné deux ans, presque jour pour jour, après la disparition de papa. Mais j’avais préféré ignorer cet appel du pied évident. Je ne me sentais pas encore prête.

	C’est en faisant mes valises vendredi soir, et alors que je prenais mon roman sur mon lit, que je l’avais vu. Sans réfléchir à mon geste, je l’avais porté à mon nez. À quoi m’attendais-je ? Retrouver l’odeur de tabac froid qui flottait toujours dans son bureau, seul endroit où il avait le droit de fumer sa pipe ou peut-être respirer l’odeur mentholée de sa mousse après-rasage ? Mais plus aucune odeur ne subsistait, seulement ses mots. Sans l’ouvrir, je l’avais glissé dans la poche de mon sac à dos. Et c’est ici, face au soleil couchant de Bergen laissant derrière lui un ciel rougeoyant, que j’ôtai mes gants, les fourrai dans mes poches, et ouvris la couverture. 

	Je tressaillis en reconnaissant l’écriture penchée et stricte de mon père.

	Cher Journal,

	J’ai 18 ans aujourd’hui. Attendre mes 18 ans pour écrire un journal. Quelle idée.

	C’est la faute de Colette. Elle m’a quitté en m’expliquant que j’avais un cœur de pierre, que je devais travailler dessus si je voulais avoir une vraie relation un jour.

	J’avais ri bien entendu, et l’avais traitée de folle mais j’y ai souvent repensé depuis. Jusqu’à hier, où j’ai acheté ce carnet.

	Je ne sais pas trop ce que je vais raconter. Ma vie ? Il me semble que c’est son utilité.

	Je commence la fac dans cinq semaines. Je ne sais pas si j’ai hâte. J’appréhende de ne pas faire aussi bien que papa. Lui qui me rabâche à longueur de temps que je serai le prochain avocat de la famille Duplas.

	S’il savait.

	Je le refermai d’un coup sec, les yeux embués de larmes. Revoir l’écriture de mon père que je connaissais par cœur fit remonter, d’un coup, cette tristesse enfouie depuis son départ. Petite, je m’amusais à déchiffrer les notes manuscrites qui parsemaient les dossiers qu’il ramenait à la maison. Ses questionnements, des faits de l’affaire en cause, les références à des arrêts griffonnées à la va-vite. Il m’impressionnait tant. J’avais toujours idéalisé mon père, avocat menant une brillante carrière, passionné par son travail. Je voulais moi aussi ressentir la même passion m’animer.

	Je n’avais pas vraiment pris le temps de repenser à lui, et à notre relation depuis sa disparition. Je ne l’avais pas oublié pourtant. Bien sûr que non. Je m’étais souvent demandée combien de temps devait-on pleurer un être cher parti … Un mois ? Un an ? Toute une vie ? Léa m’avait avoué, un soir en pleurs, qu’elle pensait à lui tous les jours. Elle ne pleurait pas à chaque fois, mais une vague de tristesse plus ou moins forte intensité la submergeait alors. Elle regrettait le peu de temps passé avec lui. Elle qui pourtant en avait le plus profité. C’était la deuxième, la petite dernière, celle qui ne suivait ni les règles ni les traditions familiales, mais ce n’était pas grave car Ta sœur est là pour respecter l’ordre des Duplas disait papa en la grondant sans conviction.

	À l’annonce de sa mort, mon cœur s’était très doucement vidé, comme dans un sablier d’une lenteur infinie. 

	Le jour de l’accident, Léa m’avait appelée alors que j’étais enfermée à la BU en train de réviser mes partiels. Je préparais mes examens de 4ème année, déterminants quant à mon entrée dans le Master 2 que je souhaitais faire, à Bordeaux, bien entendu. J’avais travaillé d’arrache-pied toute l’année en ne m’accordant pratiquement aucune sortie. Je n’avais ainsi que très peu vu mes parents et ma sœur. Et, pour ne m’accorder vraiment aucun répit, je m’étais inscrite à un concours de plaidoirie qui me prenait tout le reste de mon temps.

	Le 5 mai à 8 heures du matin, Léa m’avait donc laissé un message sur mon répondeur. Je n’avais pas voulu décrocher, trop stressée face à la montagne de révisions qu’il me restait encore. Je l’avais écouté à ma sortie d’hibernation.

	Papa a eu un accident. Des hoquets de pleurs, des reniflements. Viens vite à la maison.

	Elle ne m’avait pas dit « Papa est mort ». J’avais donc interprété sa phrase comme un état de fait où elle avait oublié de rajouter la fin, « il est à l’hôpital. Viens vite. »

	Je n’avais pas rappelé Léa car elle avait insisté pour que je vienne au plus vite. Nous étions huit heures plus tard. J’avais donc couru jusqu’au tram, compté les arrêts dans ma tête, par habitude. « J’arrive papa » avais-je pensé.

	C’est en claquant la porte derrière moi, en criant « C’est moi, papa ! » et qu’un vide m’avait répondu, que j’avais compris.

	Léa m’avait dit de venir vite à la maison. Pas à l’hôpital. Si papa avait eu un accident et qu’il n’était pas à l’hôpital, où était-il ? Pouvait-on avoir un accident à 8 heures du matin, et être de retour chez soi l’après-midi même ? Cela dépendait de la gravité. 

	Lui, ne le pouvait pas.

	J’avais franchi les quelques pas jusqu’au salon, en apnée.

	En entrant dans la pièce, j’avais trouvé Léa dans les bras de maman, toutes les deux les yeux rouges et bouffis. Elles avaient tourné leurs visages vers moi. Maman ne m’avait pas demandé où j’étais. Elle le savait. 

	Elle aurait très bien pu venir me chercher. Elle aurait pénétré en silence dans la bibliothèque, monté les deux étages jusqu’à mon coin d’ermite. Elle m’aurait pris doucement la main en me serrant dans ses bras, et m’aurait chuchoté la terrible nouvelle à l’oreille.

	Mais non. Elle m’avait laissé huit heures de répit. Quelques heures en plus d’insouciance. Quelques heures sans tristesse qui s’infiltre dans mon cœur. Quelques heures où la vie est toujours la même. Où ma mère vaque tranquillement à ses occupations à la maison et où mon père est déjà affairé à ses dossiers dans son bureau. 

	Je n’avais pas éclaté en sanglots. Je ne m’étais pas effondrée à terre. Le sablier avait doucement commencé son écoulement. 

	Je m’étais assise, hébétée. Je ne comprenais pas la nouvelle. Je ne savais pas quelle réaction était la plus appropriée. Moi qui planifiais tout dans ma vie, là j’étais dans l’inattendu, l’imprévu. Après un instant de paralysie à les regarder, j’avais imité Léa, blottie au creux de maman. Je l’avais fait pour elle, plus que pour moi je crois. Pour lui dire que j’étais là, à ses côtés. 

	J’avais versé mes premières larmes à l’enterrement. Lentes, douces, amères. Des larmes qui exprimaient ce que je ne voulais pas reconnaître. 

	Papa n’était plus là. 

	Papa n’avait jamais été beaucoup là. Et quand il l’était, nos rares moments de discussions portaient sur mes études ou l’actualité. C’est en voyant son cercueil, recouvert de fleurs, que j’avais compris. À présent, je ne lui parlerais plus du tout.

	Incapable de poursuivre ma lecture, je me levai, et repris le chemin de l’hôtel. L’obscurité commençait à habiller la ville qui n’en restait pas moins magnifique. Le ciel était d’une clarté folle, rempli d’étoiles. Je crus même distinguer des reflets verts et bleus patinés sur le noir. Un tableau à ciel ouvert. On ne comprend jamais vraiment ce genre d’expression sans la vivre. À Bergen, elle prenait enfin son sens.

	 

	Ma matinée du dimanche fut lente et agréable. Après un réveil très tardif, je pris un long petit-déjeuner dans la salle à manger du petit hôtel familial que Susanna m’avait réservé. Le couple de propriétaires prit le temps de m’expliquer les plus belles balades à faire dans les environs.

	Vers midi, un sandwich, de l’eau et un bouquin dans mon sac à dos, je partis à la découverte des montagnes entourant la ville. 

	J’empruntai le périphérique qui m’amena en haut de la plus haute des sept montagnes entourant Bergen. Une fois en haut de Ulriken, je perdis pied un instant face à tant de beauté. La journée était parfaite. Ensoleillée, fraîche sans être froide, offrant un ciel d’un bleu impeccable. Face à moi, la ville de Bergen, un ensemble de points colorés, au milieu des montagnes, de la mer et des fjords. Je pris une photo que j’envoyai à mes colocs, à maman et à Léa. Sans commentaires inutiles. Le cliché parlait de lui-même. 

	J’étais au sommet d’une montagne, et je comptais bien ne pas en redescendre avant un moment. Je me posai sur un coin d’herbe, et sortis mon livre. Je restai là pendant deux heures, relevant souvent le nez de mon roman pour m’assurer que la vue était toujours là. On a toujours du mal à croire à la perfection. On n’arrive pas à s’empêcher de penser que quelque chose va venir parasiter ce bonheur. Aujourd’hui, il n’y eut même pas un nuage pour oser s’inviter sur l’image. De l’eau, des montagnes, des maisons, des bateaux. Simplement.

	Je repris le téléphérique pour descendre, mais à mi-chemin, je saisis l’opportunité de descendre à un arrêt avec quelques locaux. J’avais envie de continuer à pied. Après dix minutes de marche, les montagnes me saluant au loin derrière, je m’arrêtai et sortis le carnet de mon père de ma poche. L’instant me paraissait idéal pour continuer ma lecture. 

	Bonjour journal (ridicule Paul).

	Je ne t’ai pas ouvert pendant un an. À ce rythme-là, j’aurais toujours le même carnet à mes 60 ans !

	Une année de droit. De révision. De solitude. Mais j’ai eu mon année avec mention. Papa est content. Moi aussi, je crois. Peut-être que je vais me faire à cette vie finalement. 

	Les autres étudiants sont sympas. Jacques notamment est devenu un ami, on bosse ensemble à la bibliothèque. J’ai d’ailleurs plus vécu à la bibli qu’à la maison cette année. Et ça me va. 

	Je suis peut-être fait pour une vie solitaire. Une vie de travail. 

	C’est mon destin.

	En refermant le carnet, je frissonnai. J’aurais pu écrire exactement la même chose à la fin de ma première année. Mot pour mot. Pas étonnant alors que je ressente, dans tout mon être, la tristesse qui se cachait derrière ces confidences sur papier. En feuilletant les autres pages, sans encore les lire, je réalisai que mon père avait continué à écrire à la fin de chaque année scolaire. Un bilan annuel. Froid et implacable.

	 

	Lundi matin, 9 heures. J’étais installée dans l’amphithéâtre principal de la faculté de Bergen. La salle était pleine à craquer, et j’eus du mal à trouver une place pour m’asseoir. J’avais mis trente minutes pour récupérer mon badge à l’entrée, preuve que cette conférence attirait beaucoup d’universitaires, de professionnels et d’étudiants. J’avais à côté de moi une étudiante de la fac de Lisbonne. « Maria » s’était-elle présentée dans un sourire. Ces quelques jours s’annonçaient donc cosmopolites, et seraient sûrement l’occasion de rencontrer de nouvelles personnes.

	À la pause-café, Maria et moi sortîmes prendre l’air. Elle était souriante et pimpante. Un rayon de soleil à la voix chantante.

	« Tu es dans quel hôtel ? » lui demandai-je.

	« Je suis dans l’auberge de jeunesse ! L’hôtel était trop cher. Je suis dans un dortoir avec trois autres filles qui sont plutôt là pour faire la fête. Hier soir, on a bu des bières jusqu’à deux heures du matin, je suis exténuée ! »

	« Prends vite ce café pour te réveiller. Tu en auras besoin pour tenir la journée entière ! »

	« Oui, de la caféine en intraveineuse me semble la seule solution » rigola-t-elle.

	Je retournai dans l’amphithéâtre avant elle, inquiète de ne pas être installée pour le début de la conférence suivante. Au moment de m’asseoir, je croisai le regard d’un beau brun qui me fixait. Seule sur ma rangée, et sans personne derrière moi, le doute n’était pas vraiment permis. Je lui souris, avant de plonger ma tête dans mes notes, tout en prenant un air très concentré. Le fameux : sourcils froncés et bout du stylo mâchouillé dans la bouche, pour me donner une contenance face à une situation qui m’embarrassait.

	Manifestement mon talent de comédienne laissait à désirer ou alors il s’en fichait complètement, car quelques secondes plus tard je sentis une présence au-dessus de moi.

	« Bonjour … tu ne te rappelles pas de moi ? » 

	Le beau brun était planté là.

	Je plissai les yeux tout en bougeant ma bouche de gauche à droite. Ma façon de lui montrer que je cherchais une connexion au fin fond de mon cerveau.

	« Apparemment pas ! » 

	Il émit un léger rire en esquissant un sourire complice.

	« Je… je… suis désolée. » 

	« J’étais un des colocs de Jérémy. Sacha. »

	Mais oui ! Sacha. Je me rappelais maintenant. Il était resté à peine un an dans leur coloc avant de déménager sur Paris pour son école de commerce.

	« T’avais une queue de cheval avant, non ? J’ai été perturbée par cette coupe de militaire » tentai-je en rigolant.

	« Je n’avais pas le temps d’aller chez le coiffeur à l’époque. La dure vie en classe prépa ! »

	« Tu vis où maintenant ? »

	« À Paris. Je bosse pour une ONG, et toi ? »

	« Je n’ai pas bougé de Bordeaux ! Enfin, jusqu’à cette année. Je suis venue faire ma thèse à Oslo. »

	« C’est super ça ! »

	« Oui, je n’ai pas à me plaindre. Ma vie norvégienne me plait beaucoup. »

	Il me souriait à présent de toutes ses dents. Dieu qu’il était mignon.

	La foule commençait à s’installer à nouveau. Le prochain conférencier venait de faire son entrée.

	« On se reparle plus tard ? » 

	Le naturel de sa question me désarçonna quelques secondes, mais je me repris vite.

	« Oui, bien sûr. »

	Je passai le reste de la journée à fixer sa nuque. Au moins, je ne risquais pas de me faire surprendre. À part s’il avait des yeux derrière la tête.

	 

	C’est lui qui m’attendit à la fin de la dernière conférence. Jamais aucun garçon ne m’avait attendue à la sortie de l’amphi. J’aurais pu sautiller de joie.

	« Ça te dit d’aller boire une bière au port ? »

	« Avec plaisir ! »

	Sacha était passionnant, et passionné. Il travaillait pour une organisation française qui faisait de la sauvegarde des espèces menacées aquatiques sa priorité. Diplômé d’une prestigieuse école de commerce, il aurait pu prétendre à d’autres hauts postes, mais il voulait que son métier ait un sens.

	« Tu comprends ce que je veux dire, n’est-ce pas ? Toi, par exemple, tu voudras faire quoi après ta thèse ? »

	« Je ne sais pas encore. »

	Cette phrase me surprit beaucoup. Il y a six mois, j’aurais répondu « avocate », sans hésitation. C’était la première fois que j’exprimais tout haut mon incertitude quant à mon futur. Si je devais être honnête avec moi-même, en commençant cette thèse sous couvert de l’argument de « spécialisation nécessaire pour ma carrière », je voulais surtout repousser mon entrée dans la vie active, et mon passage de l’examen du barreau. J’avais vu mon père trimer toute sa vie, et je n’étais pas pressée de me lancer corps et âme dans ce métier, si jeune finalement, à l’aube de mes 24 ans.

	Aujourd’hui, loin de ma routine bordelaise et de mon avenir tout tracé, je pouvais dire que je ne savais pas ce que j’allais faire de ma vie. Avec une certaine fébrilité certes, mais le principal était de s’en rendre compte. Mes certitudes volaient petit à petit en éclats face à cette autre vie que j’expérimentais aujourd’hui. 

	« C’est bien aussi, de ne pas savoir. Le champ des possibles s’ouvre à toi. »

	« Tu as raison, c’est grisant. Et flippant à la fois ! Un mélange détonnant pour moi qui suis plutôt de nature à tout planifier pour masquer mon anxiété. »

	« C’est vrai que je me rappelle de toi comme quelqu’un de plutôt réservée, et super studieuse. T’étais toujours fourrée à la bibliothèque ! Je n’aurais jamais parié sur toi, ici, en Norvège. »

	« Moi non plus » pouffai-je de rire en finissant ma pinte.

	La suite de la soirée fut délicieuse. Il était extrêmement agréable de passer une soirée à parler de ma vie d’avant, et constater qu’elle avait tant changé.

	 

	Les jours suivants, je décidai de ne pas assister à toutes les conférences, bien trop chronophages pour la réelle plus-value que je pouvais en tirer pour mon article. J’en avais donc sélectionné seulement deux par jour, et le reste du temps, j’allais m’enfermer à la bibliothèque du campus pour consulter des livres que je ne trouvais pas à Oslo.

	Et puis, surtout, j’étais bien décidée de profiter de mes soirées dans cette nouvelle ville pour faire la fête avec Maria, et tous les gens de passage à l’auberge de jeunesse. Sacha se joignait aussi à nous, il était d’excellente compagnie, toujours le premier à rigoler, et surtout partant pour toutes les aventures. 

	C’était évident qu’il flirtait avec moi. « Ça se voit comme le nez au milieu de la figure. Vas-y fonce ! » m’avait lancé une Maria saoule, lors de notre deuxième soirée tous les trois. J’avais aussitôt pensé à Magnus. J’avais brièvement expliqué la situation à Maria qui avait repoussé mes réticences en haussant les épaules. « Tu as couché une fois avec un mec qui ne t’a pas appelé depuis qu’il est parti à l’autre bout du pays. Je pense que tu es loin d’être en couple, et de lui devoir quelque chose ! »

	Il est vrai que Magnus et moi n’avions eu aucun échange direct depuis notre nuit. Olga m’avait dit qu’il faisait une pause « technologique », en vivant à fond son stage géologie, sans communication avec l’extérieur. 

	Maria avait donc mille fois raison de me dire de foncer. Et, surtout, Sacha m’attirait beaucoup. Cette nuit avec Magnus avait été un vrai tournant dans ma petite vie, et m’avait redonné confiance en moi, et à ma faculté à plaire aux hommes. Mais je devais tout de même faire face à un sentiment de malaise à l’idée que je sois ce genre de fille.

	Quel genre de fille ? me lança mon cœur. 

	Ben tu sais, une fille qui couche sans réfléchir. Ça donne quelle image de moi ? répondit mon cerveau cartésien.

	On s’en fout complètement Einstein ! Arrête avec ces questionnements débiles s’il te plaît ! On est au vingt-et-unième siècle, je pense que tu peux coucher avec deux mecs en deux mois sans te prendre la tête, non ? explosa mon cœur.

	Après de longs pourparlers avec moi-même, mon cœur l’emporta sur mon cerveau. 

	Deux jours avant la fin de la conférence, et après une longue soirée à refaire le monde avec Maria et Sacha, je m’étais retrouvée seule avec lui. Tous les deux affalés sur un canapé de la cafétéria de l’auberge de jeunesse dans lequel il résidait lui aussi, il m’avait embrassée. Ce fut doux, inattendu et particulièrement excitant. À 4 heures du matin, il n’y avait pas âme qui vive dans la salle commune, chacun ronflant dans leurs dortoirs. Nous étions conscients l’un comme l’autre que si nous voulions aller plus loin, il nous faudrait rester ici, sur ce canapé, car il nous serait impossible de nous faufiler dans le lit superposé de son dortoir sans attirer l’attention d’un de ses copains de chambrée.

	C’est ainsi que pour la deuxième fois de ma vie, et à deux mois d’intervalle seulement, je vécus une de ces nuits sensuelles que je pensais seulement exister dans les films. Il y eut des tâtonnements, des rires de gamins faisant une bêtise, des contorsions, des arrêts sur image aux moindres bruits. Mais surtout, il y eut des baisers incroyables, des caresses sans fin et des cris étouffés qui résonnèrent longtemps en moi.

	À 8 heures, je rentrai enfin à mon hôtel, extatique malgré la pluie qui tombait à verse. Je me faufilai dans ma chambre comme une ado qui a fait le mur. J’étais totalement incapable de faire face aux potentielles questions du couple d’hôteliers déjà attablé au petit-déjeuner avec les autres pensionnaires.

	À mon arrivée à la fac pour la dernière conférence de la semaine, je m’installai à côté de Maria sans rien lui dire. Quand Sacha vint s’asseoir à nos côtés, nous nous lançâmes un regard rempli de sommeil, la faute à cette nuit blanche, mais surtout rempli de sous-entendus que nous seuls percevions. Rien ne fut mentionné devant Maria, rendant cette nuit encore plus belle et unique.

	Je vis arriver la fin de mon séjour avec regret. J’aimais décidément énormément les sensations ressenties dans une ville nouvelle. J’avais connu ce sentiment pour la première fois à Oslo, et je me rendais maintenant compte qu’être dans l’inconnu faisait ressortir le meilleur de moi-même. Sans pourtant l’expliquer, je m’ouvrais plus facilement aux autres, et tentais des nouvelles expériences. Comme si tout était justifié par la seule raison de ne pas être dans mon confort quotidien, et que je devais donc découvrir pour ne pas regretter. Je ne pouvais pas être ici, et ne pas en tirer profit. À Bordeaux, changer mes habitudes me terrifiait. Ici, c’était tout l’inverse.

	Le soir-même, veille de mon départ, Sacha me proposa d’emprunter le funiculaire que j’avais pris mon premier jour ici, mais d’y aller en soirée pour profiter de la vue illuminée sur la ville. J’acceptai sans hésiter.

	Au lieu de tourner comme un lion en cage dans ma chambre, en me faisant le film de notre rendez-vous, qui se finissait pourtant toujours très bien dans mon imaginaire follement romantique, je décidai de sortir avant l’heure prévue pour notre rendez-vous. 

	Je me réfugiai dans un bar juste à côté du point de rencontre pour me détendre autour d’un verre. L’endroit était minuscule, avec seulement deux longues tables en bois et des bancs pour s’asseoir. La salle était noire de monde. Les gens parlaient très fort, s’apostrophaient d’un bout à l’autre de la pièce dans une bonne humeur générale. La plupart des clients étaient des hommes encore en habits de pêcheurs. Mon premier sentiment de gêne fut vite balayé par un sentiment chaleureux qui m’envahit. Je commandai une bière, et choisis de m’installer directement au bar. Choix périlleux car je dû presque me hisser sur le tabouret bien trop haut ! Une fois débarrassée de mes couches de vêtements, je sirotai ma pinte en étudiant la vie autour de moi, et mon ressenti. J’étais seule dans un bar. Je n’étais pas mal à l’aise de voir les regards me fixer. J’étais super fière de moi.

	Mal installée, je fis dégringoler mon manteau à mes pieds, et dans sa chute, le carnet de mon père tomba à terre. Je sautai au sol, l’attrapai d’une main, et me hissai à nouveau en haut de mon tabouret-colline, non sans mal ! Je repris ensuite ma lecture là où je l’avais arrêtée hier.

	 

	 

	Cher Journal

	Je passe en Licence. Papa m’a invité dans un restaurant étoilé pour l’occasion. Mention Bien faut dire, ça se fête. Il a même pris une bouteille de champagne, lui qui est plutôt radin, c’est un grand signe de fierté.

	Cela fait trois mois que je sors avec Françoise. Elle est belle et très drôle. On verra comment cela va évoluer. Il ne faut pas que cette relation m’empêche d’atteindre mon but. À la fin de l’année prochaine, je prépare l’examen du barreau. Et je travaille avec papa.

	 

	Cher Journal

	Quatre années de droit terminées. Enfin.

	Cet été, je révise le barreau. Papa m’a payé une prépa.

	Je lui ai demandé si je ne pouvais pas passer le concours l’année prochaine plutôt, et prendre une année sabbatique pour voyager avec Françoise. On voulait aller en Europe, en Norvège notamment, voir Harald, rencontré à la fac cette année. 

	Papa était hors de lui quand je lui ai annoncé ma décision. Il a menacé de me couper les vivres, et de ne pas m’embaucher à mon retour.

	Qu’est-ce que j’étais censé faire ? Foutre en l’air mon futur pour quelques mois de voyage ?

	Françoise a été très triste, mais elle m’aime et elle a compris.

	Papa attend de moi l’excellence et le dévouement. 

	Ce sera ma vie.

	 

	Perturbée par ces aveux sur papier, je bus cul-sec ma bière, et en recommandai une autre. Puis, j’envoyai un texto à Sacha, en m’excusant platement de ne pas pouvoir venir à notre rendez-vous. J’avais besoin de rester là. Avec mon père. 

	Une table venait de se libérer dans un recoin du bar. Alléluia, je serais bien mieux installée les pieds sur la terre ferme ! Je sautai de mon assise, agrippai mes affaires, et m’y précipitai. Je commandai une soupe de poisson, et repris ma lecture.

	Cher Journal,

	Je n’attendrai pas une année pour me confier à toi.

	J’ai passé un été complètement fou. Je n’ai fait que travailler, mais ça a payé, j’ai eu l’examen d’entrée au Barreau.

	Je vais être avocat. 

	Harald était déçu que je ne vienne pas le voir à Oslo. Je lui avais promis, c’est vrai, mais j’irai un jour, j’ai la vie devant moi pour voyager.

	Françoise a accepté ma demande en mariage. Elle fera une parfaite épouse et mère.

	Je parle comme papa je crois bien. Mais je suis lui, non ?

	 

	Harald ? Quelle coïncidence ! Maman ne m’avait jamais raconté qu’ils devaient partir voyager tous les deux après leurs études. Il faut dire que leurs vies d’avant nous n’avaient jamais été évoquées en famille. 

	Je continuai ma lecture, ma soupe refroidissant sur la table.

	 

	Cher Journal

	Je travaille nuit et jour au cabinet. Papa dit que je serais vite un excellent avocat. 

	Je ne vois pas beaucoup Françoise la semaine, mais j’ai bien de la chance, elle ne me reproche rien. C’est incroyable ce que l’amour peut faire. Et dieu sait que je l’aime. 

	 

	Cher Journal

	Je vais être papa.

	Je suis content, je crois.

	J’espère que c’est un garçon. Je ne saurais pas y faire avec une fille.

	 

	 

	Cher Journal

	Papa est parti à la retraite. J’ai donc pris sa place à la tête du cabinet.

	J’ai eu une fille aussi. On l’a appelée Adèle, c’est Françoise qui a choisi.

	Tout le monde dit qu’elle me ressemble beaucoup. Il est vrai que je crois déceler une détermination dans le regard quand elle fixe les gens.

	 

	Cher Journal

	Harald m’a écrit pour m’annoncer son mariage. Nous ne nous étions pas donnés de nouvelles depuis plusieurs années, et cela m’a fait très plaisir de lui parler. 

	Il mène une belle carrière aux Etats-Unis, spécialiste du droit maritime. 

	Je l’envie d’être loin de chez lui. Parfois j’y songe. À partir. Françoise en parle de plus en plus. Voyager avec Adèle, en profiter pendant qu’on est encore jeune, avec un seul enfant.

	Mais ma vie est ici. Papa a travaillé toute sa vie pour le cabinet, je ne peux pas renier mon héritage.

	 

	Je relus le passage sur Harald. Droit maritime. Etats-Unis.

	Y’avait-il beaucoup d’Harald, avocat spécialisé en droit maritime en Norvège ? À ton avis Einstein ? me murmura mon cerveau. Non, évidemment que non.

	Je poursuivis ma lecture, une boule d’angoisse se formant au creux de moi, et une question. Qu’est-ce que mon père essayait de me dire ?

	 

	Cher Journal

	Léa est née hier. Elle est adorable. 

	J’ai donc deux filles.

	L’une d’elle sera avocate. Adèle probablement. 

	Je lui passerai les rênes du cabinet familial.

	 

	Cher Journal

	Je suis fatigué. 

	Jacques me répète tous les jours qu’on gagne un maximum d’argent pour assurer nos retraites. 

	J’ai fait mes projections, et je m’arrêterai de travailler à 67 ans. 

	Je pourrais enfin passer du temps avec Françoise. Nous voyagerons dans le monde entier. Et je pourrais aussi profiter de mes filles, que je connais si peu finalement, mais je me rattraperai avec mes petits-enfants !

	 

	Des larmes coulaient sur mes joues. 

	On était pareil finalement avec papa. On suivait un plan de vie. Mais le sien avait été raccourci.

	Et le mien ? 

	 

	Cher Journal

	Ça fait longtemps. Pourtant sache que rien n’a changé dans ma vie. Les filles ont grandi. Françoise est toujours là. Je ne sais pas par quel miracle j’ai encore la chance de m’allonger à ses côtés chaque soir, alors que je me glisse si tard sous nos draps. 

	Adèle a commencé sa première année de droit. Elle est très douée. Elle sera une brillante avocate, c’est certain.

	Dois-je me réjouir de ce choix ? 

	Je la connais si peu. Elle me dit que c’est ce qu’elle veut. Elle le dit depuis ses 14 ans. 

	Moi aussi, c’est ce que je disais.

	 

	 

	 

	 

	Cher Journal,

	Je suis fatigué. 

	J’ai eu de légers vertiges dernièrement avec de gros maux de tête, mais je n’ai rien dit aux filles pour ne pas les inquiéter. Françoise prend soin de moi, comme toujours. Le docteur m’a dit de ralentir le rythme, mais je ne peux pas. Je croule sous les dossiers importants, qui ne peuvent être gérés que par moi seul.

	Je me reposerai plus tard. Bientôt la retraite.

	 

	Cher Journal

	Adèle n’est pas heureuse.

	Je le vois bien.

	Elle a cette flamme au fond d’elle. Elle me rappelle moi à son âge. Elle est tiraillée entre l’envie d’ailleurs et les obligations familiales. 

	Elle est l’opposé de Léa qui fait exactement ce dont elle a envie. Comme sa mère. Elle choisit sa vie.

	Je n’ai pas choisi la mienne finalement. 

	Je ne laisserai pas Adèle faire de même.

	 

	Je tournai les pages restantes du carnet. Elles étaient blanches.

	Je m’adossai à mon siège. Une tristesse infinie s’était insinuée au fond de moi, à la lecture de ces confessions. En quelques pages seulement, en survolant ce qu’avait été la vie de mon père, j’avais eu l’impression de discuter avec lui. Et de le comprendre.

	Le sablier de ma peine s’écoulait de plus en plus vite ce soir. Incapable de la retenir entre mes doigts fébriles.

	 

	 

	Je rentrai à l’hôtel à minuit passé. Au moment de me coucher, un sentiment bizarre restait ancré en moi. Le souvenir d’Harald, évoqué par mon père, ne quittait pas mon esprit. Ne te voile pas la face Adèle, s’il te plaît, tu es trop intelligente pour ça me supplia doucement mon cœur. Je fermai les yeux pour trouver le sommeil, et enfin laisser cette journée derrière moi. Mais la dernière phrase écrite par mon père m’empêchait de sombrer dans de doux rêves.

	Je ne laisserai pas Adèle faire de même.

	Pouvait-il faire quelque chose maintenant ? Avait-il réussi à agir, de là-haut ?


 

	Chapitre 18

	 

	Jérémy

	Jérémy : Sacha m’a dit qu’il t’avait vue à une conférence à Bergen. T’aurais pu me le dire.

	Moi : C’était sympa de le revoir.

	Jérémy : Selon lui, tu as changé. En bien je crois.

	Moi : Tant mieux !

	 

	Le trajet du retour jusqu’Oslo me parut extrêmement long. Une urgence grandissait en moi. Celle de poser des questions pour comprendre. À Harald, à maman. Pour verbaliser mes pensées, et recevoir des réponses.

	J’avais ressassé le contenu du journal intime le reste de ma nuit, qui se termina donc en nuit blanche pour la deuxième soirée consécutive. J’étais dans un état émotionnel très fort, comme rarement je l’avais été lorsqu’il s’agissait de papa. À bien y réfléchir, je ne m’étais pas autorisée à laisser entrer un trop plein d’émotions, celles qui donnent des nœuds au ventre et trouent le cœur. Celles qui nous rappellent que l’on est vivante. L’avais-je vraiment été ces deux dernières années ? Être en pilotage automatique, des œillères sur les yeux, ne confère pas le statut d’être vivant. Je m’en rendais compte aujourd’hui, avec tout ce que j’avais pu vivre ces derniers mois. Où j’avais enfin laissé s’exprimer la vraie Adèle.

	Les larmes aux yeux, je collai ma tête à la fenêtre du wagon, et laissai mon esprit se perdre dans les montagnes, pour démêler mes pensées. Mon père avait vécu toute sa vie, caché dans son bureau, emmuré dans ses dossiers, à résoudre les problèmes des autres sans jamais prendre le temps d’évoquer les siens. Il était resté immobile. Au point mort. Sans jamais oser changer pour sa famille, et pour lui surtout. Alors qu’il en crevait d’envie. 

	J’avais ressenti tant de résignation dans ses mots. De peur. De tristesse. Et tant d’amour aussi. Pour ma mère bien sûr. Et pour ma sœur et moi. Ses confidences m’avaient glacée autant qu’elles m’avaient rassurée. Bien sûr qu’il vous aime me lançait ma mère, surprise, quand j’osais évoquer le contraire. Sauf qu’il ne nous le disait jamais. Il ne nous le disait pas en venant voir nos spectacles de fin d’année, en restant assis des heures aux compétitions de gymnastique, en jouant le chaperon à nos boums, en nous aidant dans nos devoirs. Non, jamais il n’avait fait ça.

	Il nous le disait en nous sermonnant chaque lundi sur l’importance de bien travailler à l’école, en nous glissant une page du journal au petit-déjeuner, en nous privant de sorties entre copines les samedis après-midi. 

	Sauf qu’en tant qu’ado, ces preuves d’amour-là ne me suffisaient pas. 

	Léa n’avait eu que faire de ses remontrances, elle comptait bien vivre sa vie comme elle l’entendait. Et il aimait son caractère bien trempé, ses prises de position contraires aux siennes. Je me rappelais encore de son sourire, quand elle lui avait annoncé qu’une fois son bac en poche, elle ferait une école de graphisme. Je m’attendais à ce qu’il s’indigne, mais il avait juste dit, si tu as ton diplôme à la fin, fais bien ce que tu veux.

	Moi, je n’avais jamais osé exprimer d’autres envies que celles que j’avais en moi depuis mes 14 ans, faire du droit comme papa et devenir avocate. Je ne peux même pas soutenir que je n’ai pas saisi l’opportunité de lui dire, car jusqu’à encore il y a quelques semaines, je restais persuadée de la véracité de mes propos.

	Mon regard perdu dans les montagnes, je voulais que ce voyage prenne fin. 

	J’avais hâte d’être chez moi.

	 

	« Alors raconte ? » m’apostropha Olga à peine la porte franchie.

	« Bonjour quand même ! »

	« Bonjour ma chérie, viens vite t’asseoir avec nous. Ibrahim a fait du thé » me hurla-t-elle.

	Dès que je pénétrai dans la cuisine, et que je vis leurs douces frimousses, je bondis de joie, et dans leurs bras ! Sauf dans ceux d’Ibrahim, toujours très réservé dans ses effusions de joie, ce que je respectais.

	« Tu nous as trop manqué » m’avoua Olga en me serrant contre elle.

	« Vous aussi ! Même si Bergen est une super ville. Vous aviez raison, c’est d’une incroyable beauté. »

	« Tu n’as pas fait que bosser, rassure-nous ? » demanda Martin.

	« Elle est partie pour travailler, Martin » s’offusqua Ibrahim.

	Les entendre se chamailler me remplit d’allégresse. Je jubilais d’être de retour parmi eux. Ils m’avaient tous beaucoup manqué, même Ibrahim et sa droiture.

	« Non Martin ! J’ai rencontré une étudiante portugaise, super sympa ! On est sorti presque tous les soirs avec ses potes de l’auberge de jeunesse. J’ai même fait une nuit blanche en enchaînant directement avec une conférence … Alors ? » dis-je, un air de gamine espiègle sur mon visage.

	« Nous so…so…sommes fi…e…ers de toi » me dit Olga, avec de faux trémolos dans la voix.

	« J’ai passé trop de temps avec vous. Votre mauvaise influence a déteint sur moi ! J’entendais la voix d’Olga dans ma tête, me susurrant de ne pas rester seule dans ma chambre d’hôtel. Même loin tu agis sur mon cerveau, tu m’as implanté une puce électronique, avoue ! » rigolai-je, en la serrant à nouveau dans mes bras.

	« Une rencontre masculine peut-être ? » tenta de savoir Martin dans un sourire.

	« Peut-être bien… » répondis-je, mystérieuse. « J’ai rencontré un ancien pote de Bordeaux, c’était chouette. Surtout de constater que j’avais bien changé ! »

	Olga tapa dans ses mains toute excitée et me fit promettre de tout lui raconter une fois Martin parti.

	« Imagine la tête de tes potes quand tu rentreras à Bordeaux. Bienvenue à une nouvelle Adèle qui vit, sort et n’hiberne plus à la BU ! Ils vont être déboussolés » intervint Martin.

	À cette évocation, une certitude vint pulvériser mon cœur.

	Je ne voulais pas rentrer à Bordeaux.

	 

	Le lundi matin, j’attendais Harald dans son bureau. Vingt minutes plus tard, il entra et claqua la porte derrière lui. 

	« Ce métro aura ma peau ! »

	Jamais je ne l’avais entendu parler comme ça. Lui qui était d’habitude très réservé dans ses propos.

	« Un autre suicide sur la voie ? » osai-je plaisanter.

	« Non, une erreur d’aiguillage. Bon, peu importe, je suis là » se radoucit-il. « Racontez-moi ce séjour » m’enjoignit-il, en s’installant dans son fauteuil en cuir.

	Je lui fis un résumé de la semaine, en lui tendant les notes que j’avais prises. 

	« J’ai détaillé chaque conférence, enfin celles qui étaient intéressantes pour notre article. »

	J’avais passé ma journée de dimanche à tout finaliser. Je voulais lui rendre un travail impeccable.

	« Parfait, Adèle. Je vais relire tout ça, et nous en reparlerons. »

	Ne faisant aucun geste pour me lever, il posa un regard interrogatif sur moi.

	« Y’a-t-il autre chose ? »

	« Ma demande va vous paraître … bizarre » commençai-je, timidement. « Mais, je préfère vous en parler, sinon cela va me hanter. »

	« Que se passe-t-il ? » demanda-t-il.

	Je crus percevoir une inquiétude naissante dans son regard.

	« Connaissiez-vous mon père, Paul Duplas ? »

	Un long silence suivit ma question. Très long. Trop long.

	« Harald ? »

	Il se racla la gorge, et s’enfonça dans son siège.

	« Je m’attendais un peu à cette question, Adèle. Je ne savais juste pas quand vous alliez le faire. Je vais être honnête avec vous car, après tout, je n’ai rien à vous cacher. »

	Il fit une pause, et un soupir de nostalgie d’échappa de sa bouche.

	« Oui, Adèle. Je connaissais votre père. »

	Je retins ma respiration. Attendant la suite.

	« Nous nous sommes rencontrés alors que j’étais en échange universitaire à l’université de Bordeaux. Nous étions côte à côte en cours de droit civil. Il m’avait vite pris sous son aile, m’aidant dans mes dissertations, me faisant découvrir la fac et la magnifique ville de Bordeaux. Je ne suis resté que trois mois, mais une profonde amitié s’est créée entre nous deux. Le fait que je sois loin de chez moi a bien entendu aidé. Maintenant que vous avez vécu à l’étranger, vous voyez ce dont je parle ? Les relations amicales se créent beaucoup plus vite. »

	J’acquiesçai en silence.

	« Intrigué par tout ce que je lui racontais sur mon pays, votre père m’avait confié son envie de venir me voir dès qu’il aurait fini sa quatrième année. Il voulait voyager avec sa petite-amie de l’époque, lui qui n’avait jamais quitté Bordeaux. Mais il ne l’a jamais fait.

	Sans jamais nous revoir, nous avons quand même gardé contact. Nous nous écrivions pour nous raconter les étapes importantes de nos vies. Un mariage, un premier emploi, un enfant.

	Quelques mois avant sa mort, j’ai reçu un email de sa part. Me demandant si j’accepterai de recevoir sa fille pour qu’elle suive sa thèse à Oslo. Je n’avais pas vraiment compris sa demande. Pourquoi sa fille ne me contactait-elle pas directement ?

	Je lui ai bien entendu répondu que ce serait avec plaisir.

	Ne recevant plus aucune nouvelle de sa part, je lui ai écrit un email pour savoir quand sa fille comptait venir. C’était l’été dernier. 

	C’est votre mère qui a répondu à ce dernier courriel, m’annonçant que Paul était décédé. Nous nous sommes ensuite parlé au téléphone. Elle voulait que je lui raconte ce que votre père m’avait demandé exactement.

	Trois mois plus tard, vous étiez assise en face de moi, dans ce bureau.

	Voilà l’histoire, telle que je la connais. »

	La tête penchée en avant, fixant mes genoux, j’essayai de stopper le tremblement de mes mains. Des bouffées de chaleur me donnaient des suées dans le bas du dos, sous les bras, dans le cou. Et ma tête me tournait face à tant d’informations auxquelles je n’étais pas préparée.

	« Vous ne saviez pas, n’est-ce pas ? » rajouta-t-il.

	« Non » articulai-je du bout des lèvres.

	« Bien que je ne vous doive aucune explication, sachez que je ne vous en ai pas parlé pour respecter mon défunt ami. Quand j’ai compris que vous n’étiez pas au courant de mon amitié avec votre père, j’ai préféré me taire. Il devait avoir ses raisons pour ne pas vous avoir parlé de moi, et de sa demande. Il en allait de même pour votre maman. Vous avez pu remarquer que je suis quelqu’un de très réservé. Je parle peu, mais j’écoute beaucoup. Je crois que c’est pour ça que nous nous entendions si bien, Paul et moi. 

	À l’époque de mon séjour à Bordeaux, votre père était un peu perdu. Il hésitait à continuer la fac de droit. Je n’ai pas su lui dire ce qu’il attendait. J’avais poursuivi une carrière juridique par choix car contrairement à lui, j’aimais, et j’aime encore toujours passionnément mon travail. Votre père n’avait pas eu cette chance. Porté ou plutôt emporté dans un tourbillon familial qu’il ne maîtrisait pas.

	Je retrouve beaucoup de lui en vous. Voilà pourquoi je vous en parle aujourd’hui »

	Il s’arrêta, et s’inclina en avant, posant les deux coudes sur son bureau.

	« Adèle, je vais vous poser une question. J’attends de vous une réponse honnête. Pouvez-vous me promettre cela ? »

	« Oui »

	« Bien. Pensez-vous que la carrière d’avocate qui se dessine pour vous, à Bordeaux, est véritablement votre destinée ? »

	J’essuyai mes mains moites sur mon jean, et relevai ma tête pour soutenir son regard. 

	« Non. » 

	Il me fixa un long moment, une tendresse au fond des yeux que je ne lui connaissais pas.

	« Bien » dit-il doucement.

	« Bien ? Vraiment ? Qu’est-ce qu’il y a de bien à reconnaître que le futur que j’ai planifié toute ma vie étudiante n’était pas le bon ? » lançai-je, un ton effrayé dans la voix.

	« Justement. Vous le reconnaissez. Votre père ne l’a jamais fait, et en vous envoyant ici, je crois qu’il savait très bien que cela vous aiderait à y voir plus clair. »

	« M’envoyer ici ? » m’exclamai-je en m’approchant de son bureau.

	« Parlez à votre mère, Adèle. Je vous ai dit tout ce que je savais » me dit-il en posant sa main sur la mienne, que je venais de claquer sur le bois brut.

	Il se racla la gorge, troublé l’espace d’un instant, et reprit un air déterminé et sévère, en se reculant dans son assise.

	« Encore merci pour votre travail à Bergen, je vous enverrai un email une fois que j’aurais fini ma lecture. Continuez à travailler sur l’article pour le New York Law Journal, s’il vous plaît » rajouta-t-il, comme si cette discussion n’avait jamais eu lieu.

	Il se tourna vers son ordinateur, me signifiant que ce moment d’intimité volé à son quotidien extrêmement chargé, était terminé.

	Je me retrouvai dehors en deux enjambées, incapable de faire semblant de prêter attention aux questions de Susanna. « Je rentre chez moi » lui murmurai-je, avant de claquer la porte du bureau et dévaler les escaliers à toute vitesse.

	 

	Au lieu de retourner à la maison, où je ne voulais pas avoir à affronter mes colocs, je me réfugiai au Snow Boots. Le café était désert, et je me faufilai entre les canapés, pour m’installer dans mon fauteuil préféré au fond de la salle.

	Un chocolat chaud entre mes deux mains, j’humai l’odeur sucrée, et collai mon visage au bord de la tasse pour sentir la vapeur fumante, apaisante.

	Harald connaissait papa. 

	Papa avait contacté Harald.

	Il était la raison de ma présence ici. Ou en tout cas, il avait donné un grand coup de pied au destin pour que je me retrouve à Oslo. Plein de pièces du puzzle qui s’était créé d’un coup sous mes yeux m’échappaient encore. Cela me rendait dingue car je détestais ne pas comprendre. En cartésienne née, j’avais besoin de rationalité, de logique. Toute situation qui m’arrivait était raisonnée. 

	Sauf ma venue à Oslo finalement.

	Je ne m’étais pas appesantie sur les vraies raisons de mon refus de poste à Bordeaux. Je n’étais pas du genre procédurier, plutôt résignée, et bonne élève surtout. J’avais accepté mon sort dans un soupir certes, mais sans essayer d’en changer le cours.

	Était-ce déjà une partie de moi qui me faisait comprendre qu’un peu de changement me serait bénéfique ? Que finalement, tout ça, était un mal pour un bien ? 

	Assise face à Harald, j’avais essayé de faire bonne figure, de ne pas trop montrer le malaise grandissant en moi. Mais je ne comprenais pas. Et il fallait que la situation s’éclaircisse dans mon cerveau. 

	Je commandai un deuxième chocolat chaud, et m’enfonçai un peu plus dans mon fauteuil, les yeux dans le vague, tout comme mon esprit.

	Je ne vis pas un homme s’asseoir en face de moi, et me fixer avec insistance.

	« Alors comme ça on ne dit plus bonjour ? Tu abuses de moi, et je n’existe plus à tes yeux ? »

	Je relevai la tête, les yeux écarquillés.

	« Magnus ? Mais qu’est-ce que tu fais ici ? ? ? »

	« Bonjour à toi aussi ! Je suis rentré hier soir. C’était INCROYABLE là-haut ! Je suis resté des semaines dehors, dans le froid mordant, avec pour seules compagnes, la terre et la roche. Que c’était bon. Et toi, tout va bien ? »

	Son air passionné me fit sourire.

	« Oui, ça va. Je rentre de quelques jours à Bergen où j’ai assisté à des conférences … passionnantes également ! »

	Contrairement à lui, mon enthousiasme sonnait faux. Je crois qu’il perçut la tristesse dans ma voix, mais il n’en fit rien paraître.

	« Cool, on est donc tous les deux à Oslo, et on se retrouve dans ce café. Coïncidence ? » dit-il dans un sourire lourd de sens, suivi d’un rire cristallin qui provoqua des soubresauts de mon petit cœur.

	« Quelle délicatesse Magnus ! Tu m’as habituée à mieux. Comment connais-tu ce café d’ailleurs ? »

	« Madame la Bordelaise, vous oubliez que je suis Osloïte, et que je connais cette ville aussi bien que vous ! Impossible de passer à côté des meilleurs roulés à la cannelle. En parlant de ses merveilles, je vais en chercher pour nous deux ! » dit-il en sautant de son fauteuil.

	Je le regardai partir de dos, fantasmant déjà sur ce corps que je n’avais pas vu depuis toutes ces semaines. Sans m’en rendre compte, je laissai échapper un long soupir qui n’échappa pas à Magnus, qui se retourna, hilare.

	Bordel !

	 

	Après deux pâtisseries, et deux cappuccinos chacun, nous étions assis l’un en face de l’autre, silencieux.

	« Toi, t’as besoin de changer d’air » annonça-t-il d’un ton extrêmement sérieux.

	« Pardon ? Je rentre de Bergen je viens de te dire, et j’ai trop à faire ici » répondis-je distraitement en léchant le reste de mousse caféinée d’un doigt sur ma tasse.

	« Je ne crois pas du tout à ta grande forme. Que tu le veuilles ou non, j’ai appris à te connaître. Tu as cet air sérieux avec tes sourcils froncés et les lèvres pincées qui cachent une contrariété, tu te ronges les ongles du majeur, et tu tapes la mesure avec ta jambe comme si un pied de batterie était au bout. Donc, je réitère mon propos : tu as besoin de changer d’air » 

	Sa façon si franche de parler de moi me fit rougir. Il me connaissait.

	« Tu as peut-être raison. J’ai appris pas mal de nouvelles… dérangeantes ces derniers jours, et partir un peu me ferait du bien » avouai-je, le cœur battant et les mains d’un coup très moites.

	« Tu connais Drobak ? » lança-t-il en posant doucement sa main sur ma cuisse pour qu’elle cesse de battre la mesure.

	« Je n’y suis pas allée, mais Gustav m’en a parlé. C’est beau ? »

	Un air mystérieux s’installa sur son beau visage. Ce qui provoqua un frissonnement dans tout mon corps. Et je n’avais pourtant pas froid. L’effet Magnus dans toute sa splendeur !

	 

	« Tu ne peux pas aller visiter Drobak sans moi ! Je viens avec vous ! »

	Je fixai Gustav, un air d’incrédulité sur le visage. Comment pouvait-il s’incruster dans mon weekend avec tant de sans-gêne ?

	En sortant du SnowBoots, Magnus m’avait convaincue de venir passer deux jours avec lui à Drobak. Nous partions vendredi soir, dans cinq jours donc ! J’avais dit oui dans un souffle, ne sachant absolument pas si c’était une bonne décision, mais j’en avais terriblement envie, cela suffisait.

	« Gustav, vous n’êtes pas invité ! Vous voulez vraiment tenir la chandelle ? »

	« Tu es bien prétentieuse ma chère. Qui te dit que c’est un séjour en amoureux ? »

	Je stoppai net la marche que je faisais nerveusement dans son salon… 

	« Maintenant vous me faites douter Gustav, c’est malin ! »

	Gustav sourit, fier de sa tentative réussie de remise en question. Le bougre me connaissait bien.

	« Qui plus est, j’ai un logement là-bas dans lequel nous pourrons dormir. Une maison de pêcheur typique ! »

	L’idée n’était pas si mauvaise. J’appréhendais de me retrouver seule avec Magnus. Gustav me servirait de chaperon, et comme cela, je ne ferais pas (trop) de bêtises. J’obtempérai à sa demande en m’étalant de tout mon long sur son canapé.


 

	Chapitre 19

	 

	Magnus

	Moi : J’ai trouvé un logement à Drobak.

	Magnus : Top, merci.

	Moi : Par contre c’est loué avec l’hôte !

	Magnus : Pardon ?

	 

	Le week-end suivant, nous partîmes à 10 heures du matin, Gustav derrière le volant, surexcité de partir deux jours avec des « tourtereaux ». J’avais levé les yeux au ciel en lui grognant d’arrêter de nous appeler comme ça, refusant de traduire en anglais pour Magnus, mais au fond de moi, j’étais super heureuse de me retrouver avec « les deux hommes de ma vie osloïte ». Trio étonnant s’il en est, mais je laissais place à l’imprévu comme m’avait si souvent demandé Gustav.

	À peine une heure plus tard, nous étions arrivés. Gustav gara la voiture près du port, et nous descendîmes tous ensemble au plus près de l’eau.

	Le port était rempli de bateaux de pêche de tous les âges et de tous les styles. Des hors bords en bois, des yachts, des petites barques rouges, bleues ou blanches, habillées d’une peinture émaillée pour certains ou rutilante pour d’autres. Un mélange de rafistolé, de flambant neuf, d’en cours de réparation. Un peu comme notre drôle de petit groupe.

	Nous marchâmes ensuite dans le village aux rues étroites et aux maisons colorées. 

	« La maison du père Noël » lis-je, étonnée, sur une pancarte.

	« Tu ne le savais pas ? » dit Gustav, surpris.

	« Adèle, c’est LE village du vrai père Noël ! Viens, on va visiter sa maison » me dit Magnus en me prenant par la main.

	Je pénétrai alors dans un endroit irréel. Nous avions beau être au mois d’avril, l’esprit de Noël était bien présent.

	Des multitudes de père Noël en peluche nous fixaient souriants, les joues rougeaudes, l’air espiègle, des décorations en bois rouges et vertes étaient entassées dans des paniers en rotin, des guirlandes lumineuses pendaient partout, des couronnes de houx étaient accrochées sur les murs, des poutres en bois traversaient le plafond. Une chaleur bienveillante se dégageait de ce lieu. On avait envie d’y rester boire un chocolat chaud en se gavant de guimauves tout en chantant des chants de noël.

	Au milieu de la pièce, j’eus la sensation que tous mes rêves pouvaient se réaliser. Si la maison du père Noël existe, tout peut exister !

	 

	Au moment du déjeuner, Gustav nous amena dans « le meilleur restaurant de toute la Norvège », appellation donnée en toute objectivité. Ce petit troquet surplombait la ville, et offrait une vue incroyable sur le port et le fjord d’Oslo. Assis à une table au plus près de la grande baie vitrée, les rayons du soleil nous réchauffaient à travers la fenêtre. 

	Portés par les histoires incroyables racontées par Gustav, nous sortîmes de table en milieu d’après-midi.

	Après avoir parcouru absolument toutes les rues, ruelles, cul-de-sac du village, Gustav consentit enfin à nous amener chez lui.

	Nous empruntâmes un chemin de terre qui montait dans les collines, laissant le village en contrebas. Après plusieurs mètres, que la vieille Jeep de Gustav eut bien du mal à grimper sans toussoter, plusieurs maisons apparurent. Collées les unes aux autres, elles se ressemblaient toutes avec leur façade en bois. Je reconnus pourtant celle de Gustav sans un doute, il me l’avait si justement décrite. Une cabane en bois vert pomme, enfin plutôt blanc cassé après toutes ces années sans entretien. Mais je ne retrouverai jamais la même couleur alors je préfère la laisser vieillir sans la retoucher. Comme moi.

	Sous le porche, la balancelle recouverte de coussins fleuris qu’il avait évoqué la voix tremblante était toujours là, accueillante. Une chatière dans la porte d’entrée laissait à penser qu’un chat avait vécu ici autrefois. 

	Des stères de bois protégées d’une bâche et du matériel de pêche étaient entassés dans un coin du jardin laissé à l’abandon. Une remorque rouillée reposait sous le carport, vestige des années de pêcheur de son père qui réparait son bateau lors de ses vacances, le ponçant délicatement tout en lui parlant m’avait conté Gustav, d’un air signifiant qu’il n’avait jamais compris ce dévouement.

	Une fois à l’intérieur, malgré une sobriété et un mobilier rudimentaire, je me sentis immédiatement chez moi. Ce sentiment me colla à la peau sans que je ne le comprenne.

	Une imposante cheminée en pierres grises et blanches, un canapé deux places et un fauteuil marron affaissé habillaient la pièce principale qui faisait office de salon. Dans la cuisine, la table sur laquelle Gustav s’était assis tant de matins avant de partir à la pêche avec son père était toujours là.

	Je montai ranger mes affaires dans les chambres. Une fois de retour en bas, Gustav n’était plus là.

	« Il a été faire un tour. On boit une bière ? » me dit Magnus

	J’acceptai la bouteille qu’il me tendit, mais je ne m’assis pas à ses côtés sur le canapé. D’humeur curieuse, je commençai plutôt un tour de la pièce.

	« Qu’est-ce que tu cherches ? » me lança Magnus en avalant bruyamment une gorgée au goulot.

	« Je ne sais pas. Gustav est tellement mystérieux. Depuis tous ces mois passés chez lui à l’écouter me raconter sa vie, j’ai l’impression de ne pas le connaître. »

	Sur les murs du salon, des photos jaunies étaient encadrées. Un couple, avec un nourrisson dans les bras, posant radieux sur le perron devant la maison. Un jeune homme, vraisemblablement Gustav, montrant un poisson à l’objectif, très fier de sa prise. Un vieil homme et une vieille dame, assis sur la balancelle, main dans la main. 

	Une photo en hauteur attira mon attention. Je montai sur un tabouret pour la voir de plus près.

	On y voyait Gustav, alors qu’il avait peut-être une quarantaine d’années, debout sur le pont d’un bateau entrain de remonter un filet de pêche. Avec un air d’une tristesse inouïe sur le visage. Des larmes me montèrent instantanément aux yeux face à un chagrin si flagrant.

	J’entendis la porte s’ouvrir, et je sautai du tabouret pour me précipiter près de Magnus. 

	« Alors les tourtereaux tout se passe bien ? » cria Gustav depuis l’entrée.

	« Oui tout roule. Vous étiez où ? »

	« Je nous ai trouvé un bateau pour demain matin ! Nous avons rendez-vous à 7 heures avec un de mes vieux amis. »

	« Pourquoi si tôt ? » rechigna Magnus.

	« Estimez-vous heureux, nous aurions dû partir à 5 heures normalement ! »

	« Merci Gustav, je suis sûre que cela va vous faire plaisir de remonter sur un bateau de pêche. Ça fait longtemps non ? »

	« Ne t’inquiète pas ma chère, c’est comme le vélo ça ne s’oublie pas et puis, j’ai toujours des bras musclés capables de remonter un filet rempli de merveilles aquatiques ! »

	Vers 19 heures, Gustav prétexta un mal de tête, et monta se reposer dans sa chambre. Au pied de l’escalier, il se retourna pour me faire un clin d’œil lourd de sens. Quel incroyable vieil homme !

	« Reste assise, ne bouge surtout pas, je vais préparer une omelette et une salade. Tu as juste à servir les verres de vin, ça ira pour toi ? » m’ordonna Magnus, un tablier déjà noué autour de la taille.

	Il était particulièrement beau ce soir. Ses yeux verts brillaient encore plus que d’habitude, et il portait une chemise à carreaux noire et rouge qui le rendait très virile. J’aimais son assurance, sa détermination et sa douceur. J’avais devant moi un skieur, patineur, ostéopathe, géologue et cuisinier. La preuve vivante qu’une seule étiquette ne peut pas définir une personne. Un sourire se dessina sur mes lèvres, et je vis Magnus me regarder avec surprise.

	« À quoi tu penses avec ton air béat sur le visage ? » me taquina-t-il.

	Je baissai brusquement ma tête pour ne pas qu’il remarque mon trouble.

	« Adèle, la mystérieuse ! Ce soir, je lève mon verre à notre rencontre, et à ton année norvégienne. Tu n’as plus rien à voir avec l’étudiante timide qui n’arrivait pas à faire deux pas sur la glace sans tomber. Tu possèdes aujourd’hui une assurance qui te rend très belle. »

	J’étais en état de surchauffe général à présent. Bordel !

	Conscient de mon incapacité à avoir une réaction sensée face à ses compliments, il enchaîna.

	« Je vais te raconter une histoire me concernant, et après ce sera à toi de faire pareil, ok ? Pour mieux nous connaître. »

	J’opinai d’un léger hochement de la tête.

	Il commença à casser les œufs.

	« Je n’ai jamais eu de frère ni de sœur. Mes parents n’avaient pas envie d’un enfant. Quand ils m’ont eu, par erreur comme m’a toujours rabâché ma mère, il a été très clair que je serais le seul. Ce sont des êtres foncièrement égoïstes. Ils ne voulaient pas s’astreindre à respecter le rythme d’un bébé, et après d’un adolescent. J’ai donc toujours suivi leur façon de vivre plutôt que l’inverse. Je n’ai jamais été encouragé, embrassé, épaulé, écouté. J’ai avancé seul, ne pouvant compter que sur moi-même, avec l’aide de mes amis quand j’ai été en âge d’en avoir. Depuis mes 18 ans, je vois mes parents une fois par an, à Noël. C’est peu, mais cela me convient. »

	Il se tourna vers moi.

	« J’ai la famille que je me suis créé. Cela n’a pas été facile, j’en ai souffert plus jeune, mais j’ai réalisé qu’on peut échapper à son destin. J’ai décidé de ne pas courir après leur amour au risque d’éprouver de la rancœur et de la tristesse à vie. Et aujourd’hui, je suis heureux. »

	Il fit une pause l’air pensif.

	« À ton tour ! »

	Je déglutis bruyamment.

	« T’es sérieux là ? Tu me jettes toutes ces infos d’un coup, et c’est tout ? »

	« Parle-moi de toi d’abord. Sans réfléchir. Ce qui te paraît important pour que les autres te comprennent vraiment. Vas-y ! Sans intellectualiser tes propos. »

	Je fermai les yeux pour faire le vide, et me prêtai au jeu. 

	« J’ai toujours jalousé les autres. Je me dis qu’ils ont plus de chance que moi, plus de facilité et que moi, je n’y arriverai jamais. C’est un aveu de faiblesse, mais cela me parait plus simple comme ça. Je suis donc rarement déçue car je m’avoue directement perdante. Je crois que c’est aussi pour ça que je n’ai jamais cherché ce que je pourrais faire de ma vie, à part être avocate. Penser à une autre voie voudrait dire que j’ai assez de confiance en moi pour m’imaginer faire autre chose. Je ne m’insurge jamais contre le système. Je n’ai jamais participé à une grève. Je préfère partir d’une pièce quand un débat commence. À bien y réfléchir, le métier d’avocat où tout est affaire de débat entre parties n’est pas fait pour moi. »

	Magnus s’était assis sur la chaise en face de moi, et me fixait en silence.

	« Je n’ai jamais dit tout ça à personne, pas même à ma sœur dont je suis très proche pourtant » terminai-je de lui avouer.

	À la fin de ma phrase, Magnus, dans un naturel désarmant, se pencha au-dessus de la table pour m’embrasser avec une tendresse infinie. Ce baiser fut long et doux. 

	« Moi, j’ai confiance en toi Adèle. Tu as démontré depuis ton arrivée ici que tu es bien différente du rôle que tu as endossé depuis toutes ces années » me dit-il en plongeant ses yeux verts dans les miens. « Et j’ai hâte de voir ce que la suite va donner. »

	De quelle suite me parlait-il ? De nous deux ? De moi ? 

	Je n’osai lui demander pour ne pas briser notre si beau moment.

	Le reste de la soirée fut celle d’un couple d’ado maladroits. Enfin surtout moi. Je ne savais pas comment me comporter à ses côtés. J’étais stressée, le pouls qui battait beaucoup trop vite et je ne pus presque rien avaler. Magnus faisait la conversation, et je rigolais à toutes ces phrases. Bêtement.

	J’aurais pu me flinguer tellement j’étais pathétique. Je ne parvenais pas à organiser mes pensées lorsque je sentais ses yeux posés sur moi. Nous avions pourtant déjà vécu un moment d’intimité. Il m’avait déjà embrassée, touchée, caressée. De quoi avais-je peur ? Avant de franchir le cap de l’acte sexuel, je stressais de ne pas être à la hauteur et une fois cette étape enfin passée, je ne savais plus comment me comporter. Devais-je prendre des initiatives et lui sauter dessus ? Je n’en avais foutrement aucune idée. Mon corps tout entier avait envie de me jeter sur lui, de déchirer sa chemise d’un geste brusque en faisant volant les boutons aux quatre coins de la pièce, pour finir par faire l’amour sur la peau de bête devant la cheminée. Bien entendu que j’en crevais d’envie. Mais mon cerveau me rappela que Gustav dormait dans la chambre à côté, que je ne savais pas ce que signifiait une deuxième nuit de sexe avec le même homme, devais-je considérer nos rapports toujours comme un plan cul ou le début d’une relation ? Toutes ces questions me bloquaient, et je préférai jouer la carte de la prudence. Scotchée sur ma chaise, je ne le suivis pas quand il s’installa sur le canapé. En vrai gentleman, il n’insista pas. Après vingt minutes de gêne, à se regarder sans se parler, il se dirigea vers sa chambre en me souhaitant une bonne nuit.

	Au son de sa porte qui claqua, je poussai un énorme ouf de soulagement. Bordel que j’étais nouille !

	 

	Incapable d’aller au lit avec pour seule compagnie mes pensées embrouillées, je sortis boire ma tisane dehors tout en admirant le ciel étoilé.

	La maison était entourée d’autres habitations, mais ce soir, il ne semblait ne pas avoir âme qui vive autour de moi. Seul un chien brisa le silence en poussant un aboiement comparable à une bête féroce. Y’avait-il des loups à Drobak ? 

	Soudain effrayée à cette pensée, je me levai précipitamment, quand je vis Gustav sortir.

	« Que fais-tu là, ma chère Adèle ? »

	« J’admire le ciel. Et vous, toujours mal à la tête ? » lui dis-je dans un clin d’œil.

	Il rigola d’un rire fort.

	« Mon plan machiavélique n’a pas fonctionné comme espéré ! »

	« Il aurait pu, mais je réfléchis trop. Cela me jouera des tours, c’est certain. »

	Il s’assit sur la balancelle. Je m’installai à ses côtés, et nous bougeâmes nos jambes d’avant en arrière, en rythme. Ce doux balancement m’apaisa instantanément.

	« Pourquoi intellectualises-tu tout, Adèle ? »

	Je mis quelques minutes avant de pouvoir répondre.

	« Je ne sais pas trop. J’ai toujours été comme ça. Je n’ose pas agir sur un coup de tête, sans avoir peser avant le pour et le contre ! Je dois suivre un plan prédéfini sans en dévier, même si depuis quelques mois, j’avoue avoir réussi quelques imprévus de parcours. »

	Il me tapota la cuisse.

	« Je vais te raconter une histoire si tu le veux bien. »

	« Bien sûr Gustav, j’adore vous écouter. »

	Il posa son regard au loin, vers la mer.

	« Dix ans après avoir quitté Anna, j’ai reçu un coup de fil. Elle voulait m’annoncer que j’avais une fille. Caroline allait bientôt avoir 10 ans, et Anna lui avait promis de lui parler de son père le jour de son dixième anniversaire. L’entendre m’annoncer que j’étais père a été au-dessus de mes forces. Je lui ai raccroché au nez. Elle m’a ensuite écrit un long email m’expliquant son choix de me cacher sa grossesse. Je lui avais répété depuis le début de notre relation ne pas vouloir d’enfant, pour ne pas être attaché à un endroit, et elle ne voulait donc pas que je me sente obligé en quoi que ce soit envers elle ou notre bébé. Anna voulait être mère depuis toujours, et n’avait donc pas pu se résoudre à avorter même si cela voulait dire élever sa fille seule, et sans père, ce qui n’était pas rien à l’époque. »

	Il fit une longue pause, les yeux toujours fixés sur l’horizon.

	« L’avez-vous rappelée ? » 

	« Il m’a fallu du temps. Je n’étais pas fâchée après elle. J’étais en colère contre moi. J’étais tellement persuadé que ma vie n’était pas celle d’un pêcheur sédentaire que j’avais renié tout ce qui y était attaché, une maison, une vie de famille, une stabilité, pensant que cela n’était pas mon vrai moi.

	Je suis revenu quelque temps ici, chez mes parents vieillissants, aux anges de me retrouver. Je pêchais tous les matins, je lisais, je taillais le bois avec mon père. Nous avons aussi beaucoup parlé. Bien plus que tous les rares mots échangés en 40 ans. Quand je lui ai raconté mon histoire, mon père m’a dit une phrase qui m'a ouvert les yeux : « Nous commettons tous des erreurs dans la vie, à nous de les transformer en apprentissages. »

	Je suis rentré à Oslo, j’ai contacté Anna pour lui dire que je voulais rencontrer ma fille. Heureux de ce nouveau rôle. Mais Caroline ne souhaitait finalement pas me rencontrer »

	Il essuya une larme qui perlait aux coins de ses yeux. Je lui pris la main.

	« Ah, voilà que je pleure devant une jeune fille. »

	« Vous n’avez jamais essayé, malgré tout ? »

	« Elle ne le voulait pas et j’ai respecté son choix. Mais plus les années passent et plus je regrette. J’aurais dû insister, lui envoyer des lettres ou tout autre moyen pour qu’elle apprenne à me connaître, et ainsi, peut-être, accepter de me rencontrer. »

	« Vous qui me bassinez à longueur de journée d’oser plus, il me semble que vous n’appliquez pas cette théorie à vous-même » dis-je les sourcils froncés.

	« Tu as raison. Mais il y a une chose qui est aussi très vraie : il n’est jamais trop tard. »

	Nous restâmes un long moment à nous balancer, les yeux accrochés à la nuit.

	« Quand je t’ai vue arriver dans mon appartement, j’ai opéré une sorte de transfert. J’ai voulu te dire tout ce que j’aurais aimé dire à ma fille si je l’avais rencontrée à 20 ans, perdue comme tu l’étais à ton arrivée ici ma chère. »

	Cet aveu me troubla beaucoup. Moi aussi, à bien y réfléchir, je l’avais considéré comme une sorte de mentor, avide de ses conseils si précieux sur la vie.

	« J’espère que maintenant que tu connais mon histoire, tu ne mettras pas de côté tout ce que j’ai essayé de t’apprendre » dit-il d’un ton encore une fois si paternaliste.

	« Soyez rassuré Gustav. J’ai bien intégré l’élément perturbateur, et j’ose beaucoup plus depuis les dernières semaines ! » lui dis-je en souriant.

	« Parfait. Tu as tout de même l’air préoccupé depuis ton retour de Bergen, puis-je te demander pourquoi ? »

	Je décidai de lui dire la vérité. 

	« J’ai appris là-bas que ma venue ici avait été orchestrée par mon père, sans en comprendre tout à fait les raisons sous-jacentes. »

	« Ton papa n’est pas décédé, Adèle ? »

	« Si, bien sûr que si. C’est bien pour cela que je ne comprends pas. Et cela me rend dingue. »

	« Tu devrais poser la question à Françoise. Elle doit sûrement savoir. »

	Je fus surprise d’entendre le prénom de ma mère. Et une peur monta en moi. Gustav avait tout à fait raison de me suggérer de lui en parler, j’appréhendais juste ce qu’elle pourrait m’avouer.

	Je serrai sa main dans la mienne, et lui posai un bisou sur la joue.

	« Bonne nuit, Gustav. Ne veillez pas trop, on pêche demain ! » lançai-je sur le pas de la porte d’entrée.

	« Bonne nuit, ma chère. Merci de m’avoir écouté. »

	Je lui rendis son sourire, et rentrai. Je montai lentement l’escalier, et en arrivant sur le palier, j’entendis du bruit dans la chambre de Magnus. Mon cœur s’emballa dans ma poitrine, à la simple pensée de lui, en caleçon, de l’autre côté de cette simple porte. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, Gustav ne me suivait pas. Je ne savais pas si c’était l’effet de la tisane « nuit tranquille », la discussion à cœur ouvert avec Gustav ou cette magnifique nuit étoilée que nous offrait Drobak, mais sans l’ombre d’une hésitation, je toquai à sa porte.

	« Entre, Adèle. »

	« Comment savais-tu que c’était moi ? »

	« Gustav n’est pas mon genre. »

	Je haussai les épaules dans un ricanement, tout en restant bloquée à l’entrée.

	« Tu voulais me dire quelque chose ? »

	« Non. Plutôt te demander un service… Je ressens un début de mal de dos, et un léger massage avant de dormir me ferait du bien, je crois. »

	J’essayai de déclamer cette phrase sans aucune arrière-pensée, de la façon la plus naturelle possible. Mais quand mon regard croisa le sien, et que je sentis le rouge colorer tout mon visage, aucun doute n’était permis. Je savais qu’il savait, ce que moi-même je n’osais admettre. Que t’as envie de lui ! me cria mon cœur. Peut-être bien susurra mon cerveau. 

	« Oui bien sûr. Allonge-toi. »

	J’ôtai mon gilet, mes chaussures et je m’installai sur son lit, sur mon dos.

	« Si tu as mal au dos, tu devrais plutôt te mettre sur le ventre, Adèle. »

	« Et si je n’ai pas vraiment mal ? »

	Est-ce que je venais vraiment de parler à haute voix ? 

	Un sourire charmeur me confirma que oui.

	« Dans ce cas, tu es très bien comme ça. »

	Magnus se pencha vers moi et m’embrassa. S’ensuivit une nuit magique, qui fut tout sauf « tranquille ».

	 

	À mon réveil, Magnus dormait encore à côté de moi. Je remontai le drap sous mon menton et fixai le plafond de bois. Qu’est-ce que j’allais bien pouvoir lui dire ? Essaye un « bonjour » ! me lança mon cœur dans un bâillement. Je préférai faire la lâche. Je sortis du lit à pas de loup et me faufilai hors de sa chambre. Une fois sur le palier, je refermai la porte le plus doucement possible et poussai un soupir de soulagement.

	« Bonjour, Adèle ! Bien dormi ? »

	Je poussai un cri qui réveilla sûrement tout Drobak.

	« Désolé de t’avoir fait peur ! Je file à la douche. Au fait, je ne sais pas si tu as remarqué, mais tu n’es pas sortie de ta chambre » ajouta-t-il l’air goguenard.

	« Je sais Gustav. J’ai laissé entrer l’élément perturbateur pendant la nuit ! » murmurai-je en faisant une moue mi-gênée, mi-fière.

	« Surprenante. Tu es vraiment surprenante, Adèle ! »

	Il éclata de rire, et s’éloigna en sifflotant.

	Je le suivis du regard, perdue dans mes rêves, mais du bruit entendu de l’autre côté de la porte de Magnus précipita mon départ. Je m’enfermai dans ma chambre, en poussant cette fois-ci un vrai soupir de soulagement. Quel début de journée !

	 

	Une heure plus tard, nous étions tous les trois sur le pont du bateau de pêche de Norman, un vieil ami de Gustav, à l’air fort sympathique. 

	Il nous expliqua où nous placer à l’avant du bateau, pour ne pas gêner.

	Le trajet fut paisible. Magnus s’était installé à côté du capitaine, et ils étaient en grande discussion sur le commerce poissonnier. Nous avions échangé quelques bribes de paroles, sans véritablement discuter. Il avait bien essayé de m’embrasser en descendant pour le petit-déjeuner, mais j’étais allée me cacher derrière Gustav, que tout ce cinéma faisait beaucoup rire.

	Je m’assis à la proue du bateau, et fixai le large. Je ne voulais pas parler, mais seulement me laisser bercer par les clapotis des vagues, et les roulis de notre embarcation. Je devais réfléchir à ce que je comptais faire à mon retour à Oslo. Et mes pensées m’amenèrent non pas du côté de Magnus et mon cœur amoureux, mais plutôt de papa et mes questions qui restaient sans réponse. Je savais très bien que je ne trouverais pas une certaine paix intérieure tant que je ne connaîtrais pas le fin mot de l’histoire. Mon pouls s’accéléra alors qu’une pensée claire me traversa l’esprit, déjà susurrée par Gustav : Appelle Françoise, Adèle. Appeler maman. Cette phrase d’apparence si simple me laissait la bouche sèche, les mains moites, et un début d’emballement dans ma poitrine. Je n’étais pas prête.

	Le regard perdu à l’horizon, je ne remarquai pas que le bateau s’était arrêté. Le cri de Gustav m’ordonnant de bouger pour ne pas me retrouver au milieu d’un banc de saumons me sortit de ma rêverie, et je fis un bond de côté. Norman était en train de remonter son filet de pêche rempli de poissons. 

	Apeurée face aux frétillements, je poussai un cri en cachant mes yeux.

	« Ne fais pas cette tête, Adèle ! Tu adores le saumon grillé, non ? Il faut bien le pêcher avant de le retrouver dans ton assiette. »

	Il était évident que Magnus me taquinait, mais je n’étais pas d’humeur.

	« Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? Ils nageaient tranquillement, et le destin a mis ce filet de pêche sur leur chemin. Quelle fin tragique ! Pourquoi ne sont-ils pas restés dans leur rivière, hein ? »

	« Tu n’en fais pas un peu trop, Adèle ? »

	Magnus me regardait, perplexe. 

	Mes yeux fixaient maintenant les soubresauts désespérés des poissons. Conscient de ma soudaine sensibilité, Gustav vint se placer à côté de moi.

	« Tu crois qu’ils auraient été plus heureux ? C’est le cycle normal de leur vie. Ils naissent et grandissent dans leur rivière, pour ensuite se laisser porter par le courant pour rejoindre la mer. Après quelques années, et s’ils n’ont pas été attrapés par des filets, ils remontent, à contre-courant, vers leur rivière natale, pour frayer. »

	« Pourquoi prendre le risque d’aller en mer ? »

	Gustav me fixa curieusement. 

	« Oser, c’est perdre pied momentanément. Ne pas oser, c’est se perdre soi-même. J’aime beaucoup cette phrase de Søren Kierkegaard, un auteur danois. Réfléchis-y, Adèle. »

	Le pont était à présent recouvert de cadavres de poissons. Certains saumons ondulaient péniblement, essayant de respirer par leurs branchies. Tenter l’impossible, une dernière fois.

	Quand enfin, mon corps accepta de bouger à nouveau, j’éclatai en sanglots, et courus me réfugier dans la minuscule cabine. Aucun des trois hommes sur le pont ne m’y suivit. Une sensibilité ou un manque de courage, mais peu importait, mon visage couvert de morve les en remerciait.

	 

	À midi, nous étions dans la voiture, direction Oslo.

	« Tu es bien silencieuse, ma chère » me dit Gustav tout en me lançant un de ses regards paternalistes dans le rétroviseur intérieur.

	Je hochai la tête, incapable de plus. 

	Ces satanés saumons frétillaient dans mon cerveau. On a eu une belle vie, ne t’inquiète pas Adèle. La vie en mer c’est autre chose que la vie en eau douce. 

	Et les mots de Gustav : Il faut oser Adèle. 

	« Adèle… Adèle ? »

	Magnus me tira de ma rêverie. Je fixai son regard tourné vers moi. Je crus y déceler de l’inquiétude. Mon cœur se serra à cette pensée, et une nouvelle anxiété surgit. Olga avait raison, je n’étais pas du genre à coucher pour coucher, sans lendemain. Bordel !

	« Oui ? »

	« Je te demandais si tu voulais qu’on aille ensemble au ballet, ce soir ? »

	Le ballet. Ce soir. J’avais presque failli oublier. La grande première d’Olga à l’Opéra d’Oslo ! Elle m’avait envoyé une photo d’elle en tenue de scène ce matin, un sourire illuminant son visage. À la voir si rayonnante, on aurait pu penser qu’elle ne stressait pas. Grave que je flippe ! m’avait-elle immédiatement répondu suivi d’un smiley bleu de peur.

	« Oui, avec plaisir. »

	« Je passe te prendre à la sortie de ta ligne de métro. Vers 20 heures, si cela te va ? »

	« Ok. Vous voulez venir avec nous Gustav ? » me sentis-je obligée de lui proposer.

	« Non merci Adèle, j’ai assez joué les chaperons pour ce weekend… »

	Je fermai les yeux, et posai ma tête contre la fenêtre pour dormir le reste du trajet. Je souhaitais rêver au lieu de penser. Les rêves ont beau refléter nos pensées, on ne les contrôle pas. Et ne rien contrôler, pour une fois, me paraissait bien plus apaisant que de faire l’ébauche d’un plan avec une argumentation, une contre-argumentation et une conclusion.

	Une fois arrivés à Kringsjå, je remerciai chaleureusement Gustav pour ce weekend à découvrir sa ville natale. Les deux baisers que je lui déposai sur les joues se transformèrent en longue accolade. Gustav avait perçu ma détresse, et à défaut de mots, un câlin fut un des gestes les plus doux qu’il pouvait faire.

	Magnus attendait patiemment dans la voiture. On avait peu échangé ce matin. Je sentais bien qu’il ne comprenait pas ma réserve, voire même ma froideur à son encontre, après la superbe nuit que nous venions de passer. Moment nocturne que j’avais pourtant initié ! Je ne savais pas sur quel pied danser, et mon impossibilité à mettre mon cerveau de côté le déstabilisait, je le voyais bien. Comment lui en vouloir ? Je lui fis un rapide salut de la main et rentrai chez moi.

	Je déposai mon sac à dos sur la banquette de la cuisine, et entrepris de me faire un thé chaï. Ma dose de théine m’avait manqué ces deux jours. Je humai le mélange d’épices dans la boîte en fer, et souris. J’avais la chance d’avoir de multiples « Madeleines de Proust ». Il y avait l’odeur de la soupe de chou-fleur qui me transportait dans la cuisine en bois de ma grand-mère, les bonbons acidulés que je mâchouillais parfois en recherchant le même degré d’insouciance que lors de mes 8 ans ou encore la douceur qui m’envahissait en sentant le caramel de la tarte tatin cuisinée par ma maman. Indéniablement, ce parfum d’épices se rajoutait aux autres « Madeleines » olfactives gravées dans mon cerveau et rangées minutieusement dans un petit tiroir labellisé « Oslo ». Pour toujours et à jamais. À cet instant, je me fis la remarque qu’il n’y avait pas plus réconfortant que de savoir que je pourrais puiser dans ce souvenir dès que le besoin de douceur se ferait ressentir. Le cœur gonflé d’allégresse, je reposai la boîte sur la table et partis de la pièce sans me faire de thé. Mon désir avait été assouvi.

	 

	Plantée devant ma penderie, en culotte et brassière, je n’arrivais pas à me décider sur la tenue à porter ce soir. Olga n’était bien évidement pas là pour m’aider à faire un choix, et je ne me voyais vraiment pas demander son avis à Martin, encore moins à Ibrahim !

	J’optai pour l’appel à un ami. Léa décrocha à la première sonnerie.

	« Salut belle gosse ! Qu’est-ce que tu fous en petite tenue ? Tu as ripé sur mon numéro en voulant appeler Magnus ? »

	« Léa s’il te plaît, ne me fais pas regretter de t’avoir appelée ! »

	« Je plaisante sœurette ! Qu’est-ce qui t’arrive ? »

	« C’est la première du ballet d’Olga ce soir, et je ne sais pas du tout quoi me mettre ! Je ne veux pas avoir l’air à côté de la plaque en ne m’apprêtant pas assez, et en même temps, je n’ai rien de vraiment « chic » à me mettre. »

	« Pas de panique. Fais défiler tes cintres devant la caméra. »

	Je commençai le maigre « défilé ».

	« Non. Non. Non. Non. Celle-là ! »

	Léa avait arrêté son choix sur la seule robe que jamais je n’oserais mettre. De mon plein gré.

	« Hors de question. »

	« Mais pourquoi ? Elle est sublime cette robe ! En plus, le long te va super bien avec ton mètre 70. Comme elle s’arrête au mollet, porte là avec les sandales rose poudré qu’on a acheté ensemble. Tu vas être CANON. »

	« Je n’ai rien de canon Léa, sois sérieuse deux minutes. Elle est ultra moulante. Olga me l’a donnée un jour où je cherchais un costume pour une soirée année 50, soirée à laquelle je n’ai pas osé aller finalement, de peur d’être ridicule apprêtée comme ça. »

	« Tu me désoles Adèle. Arrête de penser que tu ne peux pas être belle et sexy ! Tu as bien chopé Magnus, non ? Donc tu es sexy à ses yeux, et tu peux l’être aux yeux de beaucoup d’autres, crois-moi. Mais faudrait commencer par changer le regard que tu te portes ! »

	Je poussai un long soupir. 

	« Ok, je vais suivre ton conseil. »

	« Alléluia ! Tu vas choper avec cette robe, c’est certain ! »

	« Je ne vais pas à un ballet pour choper, Léa. »

	« On ne sait jamais … »

	Je raccrochai en lui envoyant un bisou imaginaire qu’elle attrapa au vol.

	« À nous deux, Madame la robe » m’écriai-je tout haut.

	Une douche brûlante plus tard, j’enfilai la fameuse tenue, non sans mal. Olga m’avait dit qu’elle m’allait comme un gant. Peut-être bien, mais alors comme un gant jetable en plastique impossible à placer correctement. Une fois la robe sur moi, je ne parvins pas à tirer sur la fermeture éclair dans mon dos. J’avais beau me contorsionner dans tous les sens, ma souplesse légendaire m’empêchait d’atteindre le zip. 

	Je m’exfiltrai de ma chambre en mode ninja, et toquai chez Martin.

	« Faut que tu m’aides » soufflai-je en refermant la porte derrière moi.

	« Waou ! Sexy Adèle est de sortie. »

	Je rougis comme une gamine. Un peu mal à l’aise aussi. Avec Martin, il n’y avait jamais eu aucune ambiguïté. C’est comme s’il me voyait comme un être asexué. Il en allait de même de mon côté. C’était mon pote, mon compagnon cinéphile, mon barman préféré, et c’était bien tout.

	« T’exagères là. »

	« Non, pas du tout. Je ne te le dirais pas si je ne le pensais pas. T’es canon. »

	Je souris timidement, et me retournai lui demandant son aide. Il s’exécuta.

	« Et voilà. »

	« Merci Martin. Tu es pas mal non plus. Olga ne va pas nous reconnaître ! »

	Il portait un costume bleu nuit avec une chemise blanche qui lui allait parfaitement. Il avait même coiffé ses cheveux pourtant normalement toujours emmêlés et rebelles.

	« C’est bien la moindre des choses ! Ce n’est pas tous les jours qu’une de nos amies tient un premier rôle dans un ballet ! »

	« Oui. Ça fait du bien aussi, prétendre d’être autre le temps d’une soirée, avec de beaux habits. J’aime beaucoup cette sensation de déguisement temporaire. »

	« Je te conseille de te « déguiser » comme ça plus souvent. »

	Je sortis de sa chambre en marchant cette fois-ci normalement jusqu’à la mienne. Rassurée sur ma féminité. Je chantonnai même.


 

	Chapitre 20

	 

	Olga

	Olga : J’ai peur !

	Moi : On est tous là pour toi, tu vas assurer comme toujours. On croit en toi.

	Olga : Merci coloc d’amour !

	 

	Magnus était là à ma sortie du métro. Incroyablement beau dans son costume gris anthracite. 

	« Tu es magnifique. Cette robe est… dingue… sexy… bref, t’es canon. » 

	Je lui souris sans rougir. Consciente d’être à mon avantage dans cette tenue, et contente d’avoir osé la porter.

	Pendant le court trajet à pied du métro jusqu’à l’opéra, j’eus l’impression de vivre un premier rendez-vous amoureux. Sensation qui ne m’était pas arrivée depuis longtemps. Je m’étais parfumée, j’avais mis un soupçon de rouge à lèvres, je portais un sac à main à la place de mon éternel sac à dos. Lui avait mis un peu de gel dans ses cheveux dorés, bien trop impeccablement plaqués sur le dessus du crâne. Il riait un peu fort à mes tentatives de blague. Se pouvait-il qu’il soit nerveux ? Plus que moi ?

	J’étais étonnamment très calme car cette soirée n’était pas un rendez-vous galant. Nous étions là pour soutenir Olga, et être les témoins privilégiés de sa réussite. Je ne pouvais pas penser à autre chose. 

	Une fois à l’intérieur de la salle, une ouvreuse nous dirigea jusqu’à nos sièges. Martin et Ibrahim étaient déjà là. Nous nous fîmes un bref salut de la main, sans oser parler. Ce lieu était bien trop impressionnant, pour nous tous. Nos rires et nos boutades n’avaient pas leur place ici. Le moment ne s’y prêtait pas. Nous voulions nous rappeler de tout, pour pouvoir le raconter en détails à Olga. Nous lui avions promis hier soir de lui livrer un compte-rendu du ressenti côté public qu’elle ne pouvait pas voir derrière ce lourd rideau rouge en velours. 

	Lors de mes spectacles de danse de fin d’année, nous adorions avec mes copines passer un œil dans la fente du rideau, pour essayer d’apercevoir nos parents, nos mamies et papis. Moi, je regardais également les têtes inconnues. Cela me rassurait de savoir que ma performance ne serait pas jugée par ma seule famille, ma mère et ma sœur ne faisant preuve d’aucune objectivité quand il s’agissait de commenter ce qu’elles avaient vu. J’aurais pu m’étaler de tout mon long sur la scène, elles auraient été capables de se lever en m’applaudissant à tout rompre. Olga espérait, je crois bien, avoir la présence du plus grand nombre de personnes familières dans la salle.

	Je sortis mon téléphone de mon sac pour le mettre en mode avion, bien trop stressée de ne le mettre qu’en sourdine, et qu’il décide de sonner en plein milieu du ballet. Sur l’écran, un message de maman était affiché. 

	« Tout va bien ma chérie ? Je n’ai pas eu de tes nouvelles depuis plusieurs jours, heureusement que Léa m’a dit que tu allais bien ! Appelle-moi dès que tu as le temps. Bisous Maman. »

	Mon pouls s’accéléra en lisant ces mots. J’éteignis mon téléphone, les mains soudain très moites. Les conseils de Gustav de lui passer un coup de fil me revinrent en mémoire. 

	Oui, je pouvais l’appeler. Bien sûr. On parlerait de ses dernières semaines à Bordeaux, d’Aline et de leurs marches nordiques matinales, de ma conférence à Bergen, de ses recherches de maison sur le Bassin et puis, comme ça, à la fin d’une de ses tirades maternelles sur ma « petite voix… tu es sûre que tout va bien ma biche ? », je lui demanderais ce que papa et elle avaient manigancé avant sa mort. Simplement. Une phrase. Une seule. Pour, peut-être, dénouer mes pensées emmêlées. Et elle rirait, gênée, en poussant un « Rooh ! » dont elle seule avait le secret, pour ensuite m’avouer que « ce n’est rien du tout, que vas-tu encore chercher ma chérie ? Tu réfléchis trop ! ». 

	Je n’avais pas envie de passer par ce moment-là. De remettre en cause l’honnêteté de ma mère, pire encore, de celle de mon défunt père. Même si je savais qu’il le faudrait bien un jour, et pas par un simple coup de fil. Mais pour cela, il fallait que je trouve la force d’agir.

	Pour le moment, c’était loin d’être le cas. Alors je l’évitais tel une enfant en faute, que je n’étais pourtant absolument pas. Contrairement à elle.

	Je chassai vite ces pensées. Les lumières dans la salle s’éteignirent, et les premières notes de musique résonnèrent. Je fixai la scène, les yeux écarquillés, ne voulant pas en perdre une miette.

	Soudain, une ballerine en tutu blanc s’avança vers le public. D’une grâce irréelle. Chacun de ses mouvements était vaporeux, tendre, léger, précis, envoûtant. Je posai mes yeux sur son visage, et réprimai un hoquet de surprise. Cette ballerine divine était notre Olga. 

	Jamais je ne l’avais vu danser auparavant. J’avais toujours présumé qu’elle était très douée, comme souvent quand on songe à des amis chers, ne remettant pas en cause leurs aptitudes. Et ici, sur cette scène, j’avais enfin la preuve qu’Olga n’était pas seulement « bonne danseuse ». Elle était magique. Accompagnée par la musique, seule sur scène, elle semblait habiter tout l’espace qui l’entourait. Je ne la reconnaissais pas avec cet air différent sur son visage. Celui d’être exactement là où elle devait. 

	« Elle est incroyable » me glissa Magnus à l’oreille.

	J’étais incapable de lui répondre, hypnotisée par cette personne qui volait devant moi dans des pirouettes aériennes. Je pensais pourtant connaître la vraie Olga, après avoir vécu à ses côtés ces derniers mois. Mais, ce soir, je la découvrais autre, puisant au plus profond d’elle-même, pour se dévoiler sans retenue. J’avais passé du temps avec la Olga rieuse, la Olga qui adore sortir et danser en boîte sur des musiques techno, j’avais pleuré avec elle en visionnant des comédies romantiques, je l’avais écoutée me raconter ses déboires amoureux. Sur cette scène, se tenait devant moi la Olga, ballerine. Celle qui avait atteint son rêve ultime, lui conférant cette force apaisante qui me rendait autant fière … que jalouse.

	 

	À la fin du ballet, nous sortîmes rapidement de la salle. Olga nous avait suppliés de ne pas rentrer de suite, mais de l’attendre dans le bar de l’opéra. Pour passer le temps jusqu’à son arrivée, on essaya de débriefer sur ce que nous venions de voir, sans parvenir à trouver les mots pour décrire notre émotion commune. « C’était… beau » avait simplement bafouillé Martin. « Elle a une grâce incroyable » avait ajouté Ibrahim. 

	« Je l’ai enviée sur cette scène ». Voilà les mots que j’avais envie de leur dire. Je ne le fis pourtant pas, de peur de paraître incapable d’être heureuse pour mon amie, de passer pour égoïste. « Elle était belle et dans son élément ». Cette phrase était plus sûre.

	Assis à côté de moi, Magnus prit ma main dans la sienne. Je me dégageai doucement de son étreinte, inapte à assumer ce geste. Il n’insista pas, et se leva pour aller commander une nouvelle tournée.

	Une heure plus tard, Olga pénétra dans le bar. Elle était accompagnée d’un homme aux cheveux gris coiffé d’un chapeau noir et d’une dame très élégante, vêtue d’un tailleur rose pâle en tweed et d’un carré de soie aux reflets bleutés, noué autour du cou. 

	Dès qu’on la vit, on se leva en trinquant et en criant du plus fort que nous pûmes « à OLGA ! ». Elle rougit en se précipitant vers nous. Je me jetai dans ses bras en la félicitant à l’oreille, avec des mots que je ne voulais pas que les autres entendent.

	« Merci. Je vous présente mes parents » dit-elle en s’écartant pour faire place au couple.

	Tous gênés d’avoir hurlé de cette façon, on se rassit comme des gosses pris en faute.

	« Ne vous inquiétez pas, je leur ai déjà parlé de vous tous, ils savent très bien à qui ils ont affaire » dit-elle tout sourire, en s’asseyant autour de la table. « Ils ne parlent pas très bien anglais par contre, donc pas la peine de les bombarder de questions ! »

	« Tu ne nous avais pas dit que tes parents devaient venir te voir » demanda Martin.

	« Tout simplement parce que je ne le savais pas ! Je leur avais donné la date sans trop y croire. Ils n’avaient jamais pris l’avion jusqu’à hier, et puis, surtout, ils n’ont jamais compris mon choix de dévouer ma carrière professionnelle à la danse. Pour eux, ce n’est pas un vrai métier. Mon père et ma mère sont tous les deux médecins, et ils ont toujours voulu que je suive leurs traces. »

	Olga m’avait expliqué être venue s’installer à Oslo, car elle avait reçu une bourse qu’elle n’aurait jamais eu en Russie. Je savais que ses parents étaient médecins, et je n’avais pas trop compris comment ils ne pouvaient pas subvenir à ses besoins pendant ses études, mais je n’avais pas plus creusé ce point.

	« Qu’ont-ils pensé de ta prestation ce soir ? Ils doivent être très fiers de leur fille. Peux-tu leur demander, s’il te plait ? » demanda Ibrahim.

	Olga s’exécuta, et se retourna vers ses parents en parlant en russe.

	Sa mère sourit en répondant doucement « Da » tout en serrant la main de sa fille qu’elle tenait fermement depuis qu’elle s’était assise à ses côtés. Son regard criait la fierté d’une maman.

	Son père resta silencieux, le visage fermé. Olga enchaîna alors avec une autre phrase en russe à son attention, presque timidement, et les yeux fuyants, semblant ne pas oser le regarder.

	Celui-ci se leva lentement de sa chaise. Il déposa son chapeau sur la table, se mit en position bien droite tout en se raclant sa gorge, annonciateur d’un début de discours. 

	« Je vais essayer de parler en anglais. J’ai pris quelques cours » commença son père.

	Il prit le verre de vin qui se trouvait dans mes mains, et le leva bien haut en direction de sa fille. 

	« Bien sûr que nous sommes fiers de toi, Olga. Tu as accompli ton rêve. Tu n’as jamais abandonné alors que nous, si. Pendant toutes ces années, nous t’avons laissée vivre seule cette vocation parce que nous ne la comprenions pas. En vérité, nous n’avons jamais véritablement essayer de te comprendre. Ce soir, maman et moi te présentons nos excuses. Sache que dorénavant, nous serons toujours à tes côtés et encouragerons tes choix, quels qu’ils soient. »

	Autour de la table, nous aurions tous aimé devenir invisibles le temps d’un instant, pour les laisser vivre ce moment à deux. Mais, en lançant un regard en coin à Olga, il était clair qu’elle avait oublié que nous étions là. Devant nous, nous n’avions plus la Olga de 21 ans, mais la Olga de 12 ans qui venait de recevoir l’approbation familiale tant espérée pour vivre pleinement et librement son rêve.

	« Zdorov'ye » termina son papa, en buvant d’une traite mon verre. Olga se lova dans ses bras, le visage ruisselant de larmes.

	Nous nous levâmes tous dans un élan commun, en trinquant « à OLGA ! ». 

	Après une telle confidence paternelle, aussi brève qu’intense, mon cœur n’était plus vraiment à sa place. Les yeux embués, j’aurais tant aimé connaître un de ses moments père-fille. 

	Cette scène éclaira alors une évidence tapie dans l’ombre. 

	Il était temps d’obtenir les réponses à mes questions.

	 

	Deux heures plus tard, j’étais dans le métro. Direction l’aéroport.


 

	Chapitre 21

	 

	Bordeaux4ever

	Maman : Ça va mes filles ?

	Léa : Oui nickel, mais Adèle ne répondra pas, son téléphone est coupé. 
Je viens d’essayer de l’appeler.

	Maman : Elle doit encore être enfermée à la bibliothèque !

	 

	Quand j’arrivai à la maison, Maman n’était pas là. 

	Hier, j’avais voulu faire comme dans les films. Une fois dans l’aéroport, j’avais couru au comptoir Air France pour acheter un billet en last minute. Mais ce soir-là, il y avait uniquement un vol hors de prix en partance pour Bordeaux. Le prochain vol dans mon budget était le lendemain matin à 6 h 30. J’étais donc repartie à Kringsjå, me faufilant discrètement dans ma chambre. Je ne voulais pas parler à mes colocs en train de faire la fête dans la cuisine et leur expliquer ma décision. Une telle impulsivité ne devait pas être rationnalisée, argumentée, pas cette fois.

	À 4 heures du matin, j’étais sortie du lit, toujours aussi décidée, et j’avais refait le trajet jusque l’aéroport.

	 

	Après une escale à Paris, il était 14 heures et j’étais à Bordeaux.

	 

	Cela me faisait bizarre de me retrouver ici. J’étais comme étrangère dans ma maison d’enfance. Une sensation que je n’aurais jamais pu imaginer, il y a de ça quelques mois encore. Ma vie n’était plus ici. J’avais réussi à construire un autre quotidien ailleurs. Et il me plaisait bien mieux. 

	J’allai poser mes affaires dans ma chambre, et redescendis dans le salon. Il n’y avait aucun bruit. Mes yeux s’arrêtèrent sur la porte fermée. La porte de son bureau. 

	Vas-y me dit mon cœur.

	Immobile sur le canapé, mon corps ne bougea pourtant pas. Avoir lu son carnet m’avait donné une nouvelle image de lui. De ce père absent. De ce père travailleur qui avait placé son sens du devoir au-dessus de ses volontés profondes. Et la tristesse ressentie à la lecture de ses mots remonta d’un coup à la surface, incontrôlable. J’essayai tant bien que mal de stopper le flot de larmes qui coulaient sur mes joues, en vain. Je réussis à me mettre en position allongée et me couvrit d’un plaid en polaire que maman laissait toujours traîner sur le canapé. Je fermai les yeux, à présent submergée par un tas de pensées noires qui se débattaient dans le tumulte de mes larmes. J’avais idéalisé la vie de mon père. Je n’avais jamais creusé. Et une partie de moi ne me le pardonnait pas.

	Qu’aurais-tu pu y faire ? me susurra mon cerveau cartésien. Je ne sais pas… mais j’aurais aimé avoir à me poser la question… et essayer osa répondre mon cœur.

	 

	À 18 heures, j'entendis la clé dans la serrure.

	Mon cœur battit à tout rompre. Il fallait que je crie quelque chose pour ne pas lui provoquer une crise cardiaque.

	« Maman, je suis là ! »

	Un silence.

	« Adèle ? »

	« Oui maman, c’est moi » dis-je en m’avançant vers elle.

	« Qu’est-ce que tu fais ici ? Tout va bien ? » 

	La surprise fit vite place à la peur, en bonne mère qu’elle était.

	« Oui ça va, mais j’avais des questions à te poser. Et je ne pouvais pas le faire par téléphone. »

	Maman me fixa comme si elle savait déjà pourquoi j’étais là. Un air serein s’afficha sur son visage.

	Nous nous installâmes dans le salon. Elle s’assit sur le fauteuil, je me mis sur le canapé en face.

	« Pourquoi ne m’as-tu jamais dit que papa connaissait Harald ? »

	« Parce que ton père m’avait demandé de ne pas te le dire » répondit-elle sans hésiter.

	« Pourtant, tu as dû lire son journal. Tu t’es bien douté que j’allais faire le rapprochement ? »

	« Oui. Je le savais ma chérie. Pourquoi te le dire maintenant alors ? Parce que, parfois, on ne peut pas respecter toutes nos promesses. »

	« Tu me racontes toute la vérité, maman ? S’il te plait ? » lui demandai-je doucement, mais d’une voix décidée.

	Elle inspira longuement, et expira lentement avant de commencer.

	« Ton père était malade. Une tumeur au cerveau inopérable. Il n’a jamais voulu que nous vous le disions. Il ne voulait pas que vous soyez inquiètes pour lui. Que vous le regardiez comme quelqu’un de malade, de condamné. Il avait sa fierté, ton père. »

	Des larmes brillèrent aux coins de ses yeux. Et des miens.

	« Nous l’avons su six mois avant sa mort. Ses jours étaient comptés, une année tout au plus.

	Ton père voulait partir en sachant que ses filles seraient heureuses. J’ai eu beau lui expliquer que ce n’était pas quelque chose qu’il pouvait maîtriser, il en avait fait une obsession. Il ne parlait pas d’argent bien entendu, mais de vrai bonheur. D’une vie heureuse, libre de vos choix, avec un métier qui vous passionne.

	Il ne s’inquiétait pas pour Léa. Mais pour toi.

	Tu lui rappelais lui étant plus jeune. Il doutait de ta passion, de ton choix de vie. 

	Il s’est rappelé d’Harald, et l’a contacté, en me faisant promettre que quoiqu’il arrive, je devrais te faire partir de Bordeaux. Que ce serait à moi de trouver un moyen de te confronter au monde. 

	Ton père était très ami avec Monsieur Chevalier. Je ne sais pas ce qu’il lui a dit exactement, mais il lui a fait promettre de ne pas te prendre en tant que thésarde à Bordeaux. Et de te pousser, le moment venu, à choisir Oslo. 

	Tu te rappelles avec quelle insistance il t’avait presque ordonné de suivre ce cours de droit maritime en Master I ? Il avait ce projet en tête depuis un moment je crois.

	Ton père avait de plus en plus de maux de tête, et n’arrivait presque plus à travailler. Il allait chaque jour au cabinet, mais il s’enfermait dans son bureau incapable de se concentrer.

	Je connaissais ton père mieux que personne. Je savais qu’il n’attendrait pas que la mort arrive.

	Il n’avait pas choisi sa vie, mais il voulait choisir sa mort.

	J’ai moi aussi fait le choix de ne pas voir. De ne pas sentir que ce matin du 5 mai, quand il m’a embrassée, son baiser avait un goût d’adieu. De ne pas voir son regard embué en franchissant la porte, lui qui ne pleurait jamais. 

	Et assez vite, une fois le choc passé, j’ai su. J’ai su que votre père était mort dans un accident de voiture, mais que c’était volontaire. »

	Je la regardai sans parvenir à formuler des mots sur mes pensées. Comment dire à haute voix que mon père avait choisi d’abandonner la vie ? De se suicider ?

	« J’ai compris son geste. Il n’y avait rien d’égoïste dans ce choix. Il ne voulait pas d’adieux larmoyants, d’apitoiement, il a voulu que nous portions toujours le même regard sur lui, jusqu’à sa mort. »

	Des larmes coulèrent lentement sur ses joues avant de s’écraser sur le velours rouge du fauteuil, faisant çà et là des marques plus foncées. 

	« Si j’avais su qu’il ne me restait que peu de temps avec lui, j’aurais aimé lui dire des choses » murmurai-je doucement, à maman autant qu’à moi-même.

	« Il le savait, Adèle. Il savait que tu l’aimais, que tu avais choisi de faire du droit car tu l’admirais, lui. Comme tu sais toi, qu’il t’aimait à sa façon. Parfois, il n’y a pas besoin de mots. Il faut juste repenser à tout ce qui a été fait jusqu’à présent, pour réaliser qu’on a été aimé chaque jour. »

	« Pourquoi tu me dis ça maintenant ? » 

	Je n’étais pas en colère. J’étais même extrêmement calme.

	« Quand tu m’as parlé de ta décision de suivre cette thèse, je savais que je devais honorer la requête de ton père. Surtout que je comprenais ce qu’il essayait de te faire réaliser. Je te connais ma grande, mieux que quiconque. Je vois tout ce que tu pourrais faire, et que tu n’oses pas, par croyance que ta place est à Bordeaux, à suivre les traces de la famille Duplas, avocats de père en fils ! Ton père t’a toujours raconté l’histoire familiale, mais seulement celle qui est jolie à entendre, gommant ses doutes et ses véritables envies.

	J’ai donc contacté Monsieur Chevalier qui m’a confirmé qu’un poste t’attendait à Oslo.

	J’ai joué la mère poule te demandant de rester à Bordeaux. Pour te faire partir. 

	Tu n’avais jamais rien fait de fou, mais je savais que face à une telle opportunité, ton cœur déciderait pour toi, et entendre ta mère t’enjoindre de rester travailler ici, dans le cabinet de ton père, te donnerait la force de partir.

	Mais dès que je me suis retrouvée seule ici, loin de toi, j’ai eu des remords. Une mère ne ment pas à ses filles. J’ai donc tout raconté à Léa dans l’avion qui nous amenait vers toi. Elle a été parfaite mais m’a, très justement d’ailleurs, expliqué que je ne pouvais pas procéder de même avec toi. Que tu te braquerais sûrement.

	Tu es une cérébrale qui a besoin de comprendre les choses, les peser, les analyser. 

	J’ai joué le Petit Poucet en semant des indices pour que le puzzle se forme dans ta tête. Un puzzle dévoilant la vérité une fois terminé. »

	Je restai immobile. Elle se leva et s’assit à côté de moi.

	J’inclinai ma tête sur son épaule. Pendant un temps infini, elle caressa longuement ma joue. Et, enfin, lovée contre la douceur de sa peau, je sentis un nœud se défaire au creux de moi.

	 

	Je me couchai tôt, exténuée de ces confidences maternelles, non sans avoir rassuré maman. Je ne lui en voulais pas. À papa non plus. Je ne sais pas si je comprenais son geste, ou même ses mensonges, mais n’ayant pas d’enfants, il était évident que je n’avais pas le droit de le juger. Préserver ses enfants jusqu’au bout était une forme d’amour. Maladroite, risquée, à double tranchant, mais c’était la solution qu’il avait choisie. À moi d’être en paix avec. Papa était parti quand il l’avait décidé, et non parce qu’une tumeur capricieuse, un jour, lui aurait ôté la vue, la parole, la motricité. Finalement, immobile sur un lit, il n’aurait rien pu nous dire, et nous aurions gardé cette dernière image de lui au creux de nous. Il avait fait preuve de beaucoup de courage.

	Allongée dans mon lit d’adolescente, j’aurais tout donné pour entendre la porte de son bureau grincer, et ses pas lourds monter l’escalier. Je fermai les yeux, en imaginant papa entrer à pas de loup dans ma chambre, s’asseoir sur le rebord du lit, et me border en déposant un baiser sur ma joue. Je laissai échapper un petit rire en repensant à ce qu’il me disait parfois, quand en grandissant, je râlais sur sa manie de resserrer trop fort ma couette, « Je te crée une barrière magique, pour empêcher les cauchemars de rentrer dans tes rêves », et je soupirais alors de plus belle.

	Jusqu’à la fin de sa vie, papa m’aura protégée. Et, il m’aura ouvert les yeux. Pour que je laisse enfin entrer des rêves, que j’avais trop longtemps déguisés en cauchemars. À moi de faire en sorte de les transformer en réalité. Pour toi, papa.

	 

	À mon réveil, et comme il faisait un temps magnifique, maman proposa d’aller faire un tour à l’océan. Deux heures plus tard, nous gravissions la dune du Pilat. Pieds nus dans le sable froid, nous montâmes en silence. Arrivées en haut, on s’écroula dans un soupir. 

	« Je n’étais pas venue ici depuis vos 15 ans ! » exulta maman. « Qu’est-ce que c’est beau ! »

	C’est vrai que la vue était incroyable. Il n’y avait pas de neige ni de fjords pourtant.

	Le bassin d’Arcachon nous saluait, grandiose ainsi que la pointe du Cap Ferret. Du sable, de la forêt et de l’eau. J’adorais regarder ces couleurs.

	« Tu es heureuse à Oslo, ma chérie ? Parce que si tu ne l’es pas, je peux discuter avec Monsieur Chevalier, pour que tu reviennes ici finir ta thèse » me demanda soudainement maman.

	Je tournai mon visage vers elle.

	« Non, maman. Je suis vraiment moi-même là-bas. Je suis heureuse. »

	Elle me sourit tendrement en me prenant le bras.

	« Je suis soulagée d’entendre ça. Je pourrais revenir te voir alors ! »

	« Oui ! Et Gustav aussi ! » la taquinai-je.

	Elle émit un petit rire dans un sourire énigmatique.

	« Oui c’est vrai. Gustav… » murmura-t-elle.

	« Et si on descendait en courant jusqu’à l’eau ? » lui proposai-je.

	« Adèle, il n’y a que les enfants qui font ça ! Et surtout il faudra remonter après » dit-elle dans un soupir de fatigue.

	« Allez maman ! ! » l’encourageai-je en lui prenant la main. « J’ai descendu une piste noire en ski alors, crois-moi, tu peux le faire. À la une, à la deux, à la trois ! » criai-je en nous élançant.

	Très vite, je lâchai la main de maman qui me ralentissait. 

	Je dévalai la pente ensablée du plus vite que mes jambes le pouvaient. Je m’enfonçai à chaque avancée, sentant le sable virevolter sous mes foulées. Mon manteau ouvert laissait au vent le loisir de s’engouffrer dedans. Sur le dernier mètre, je fermai les yeux et la bouche avant de tomber au sol dans une roulade. J’entendis au loin derrière moi les cris aigus poussés par maman. Je n’y prêtai pas attention, concentrée sur le ressenti physique de cette folie enfantine. 

	Une fois arrivée au bout de la descente, j’ouvris les yeux, allongée dans le sable, le visage offert au soleil. Je bougeai mes bras de bas en haut, et mes jambes de côté en côté, espérant dessiner un ange. Je me relevai pour admirer mon œuvre. Qui était loin d’en être une. Le sable n’était pas la neige. Et j’éclatai de rire en m’écroulant à nouveau.

	 

	Nous rentrâmes chez maman en début d’après-midi. Ne souhaitant pas m’attarder à Bordeaux, j’avais réservé un vol retour le soir-même.

	Sur un coup de tête, je décidai d’envoyer un message à Jérémy, pour lui proposer de se retrouver pour un verre, juste avant que je ne reparte. Il accepta, et je lui donnai rendez-vous dans un bar où nous avions l’habitude d’aller sur la Place de la Victoire. Je demandai à maman de venir me chercher directement là-bas, pour qu’ensuite, nous filions à l’aéroport à temps.

	Sans nouvelles de Jérémy depuis des semaines, et après les épisodes Magnus et Sacha, Olga m’avait fièrement annoncé que j’étais officiellement désintoxiquée de lui. Cette entrevue était nécessaire pour dire aurevoir à l’ancienne Adèle, et fermer à clé la porte sur cette partie de ma vie. Et la jeter aux oubliettes.

	À l’heure prévue, j’inspirai un grand coup en franchissant la porte du bar.

	Il était déjà là, attablé avec sa bière, les yeux rivés sur son téléphone. Toujours aussi beau. Il portait un jean bleu clair troué au genou, ses éternelles Vans aux pieds, un sweat beige à capuche et un bomber kaki. Ses cheveux avaient poussé. Cela lui donnait un air encore plus charmant, bien entendu.

	Je m’avançai sans qu’il ne prête attention à moi, et je m’assis face à lui.

	« Coucou. »

	Il releva la tête. 

	« Hey Adèle ! » lança-t-il d’une voix beaucoup trop forte.

	Son accent palois heurta mes tympans. Et cette intonation, que j’avais si souvent guettée dès qu’il était loin de moi, produisit l’effet inverse de tout ce que j’aurais pu imaginer. Je ressentis une immense exaspération. Et une irrépressible envie de le gifler. 

	En le voyant là, charmeur, dragueur, sûr de lui, de son pouvoir sur moi, une rage sourde monta en moi. En l’entendant ensuite me raconter la fac, ses révisions, persuadé que cela m’intéressait de connaître sa vie, je bouillai intérieurement.

	Je ne m’étais pas rendue compte de la relation toxique que nous entretenions tous les deux tant que j’étais à Bordeaux. Je banalisais ce qui, pourtant, n’aurait pas dû l’être. Par peur d’être seule, de le perdre. Avoir été épaulée et écoutée comme je l’avais été ces derniers mois, par toutes ces nouvelles personnes qui étaient entrées dans ma vie, m’avait fait comprendre que cet amour unilatéral que j’avais entretenu toutes ces années devait prendre fin. 

	J’avais tout donné à Jérémy. Quitte à m’oublier. Face à un amour égoïste, on justifie ce qui ne l’est pas. On excuse. On sourit à l’autre. Jamais à soi. On espère. On ravale la vérité pour ne pas blesser l’autre, en se malmenant soi-même au passage. Peu importe.

	Aujourd’hui, heureuse et satisfaite de ma vie, je le voyais sous son vrai jour.

	« Alors, pas trop dégoûtée d’être loin de Bordeaux ? Clairement, une thèse à Oslo fera moins sérieux sur un CV français, t’as pensé à ça ? » me lança-t-il l’air de rien, mais insinuant beaucoup. 

	Avant j’aurais acquiescé. Mais il avait devant lui une autre Adèle.

	« Avoir mon nom inscrit sur des articles publiés dans les plus grandes revues juridiques internationales, tu crois que ça ne fait pas sérieux ? Et rédiger une thèse en langue anglaise qui sera lu par d’autres professeurs que les vieux croûtons de l’université de Bordeaux aussi ? »

	« Et ben, vas-y mollo ! »

	« Mollo de quoi ? On ne s’est pas parlé depuis plus de six mois Jérémy, et c’est le temps qu’il m’a fallu pour enfin comprendre qui tu étais. Ou plutôt qui tu n’étais pas. Un ami. Tu n’utilises pas un ami comme tu m’as utilisée ces dernières années. Tu ne mens pas à un ami comme tu l’as fait avec moi. Tu n’utilises pas les sentiments amoureux qu’un ami peut avoir pour en tirer le maximum. Je ne suis pas ton amie Jérémy. Je ne l’ai jamais été. J’ai été trop conne pour le voir, trop amoureuse. Sauf que ce n’était pas de l’amour. J’aimais une image. Un rêve. Et je viens de me réveiller.

	Ces derniers mois, j’ai arrêté de me prendre pour la fille qui ne sait pas plaire. J’ai fait l’amour plus de fois que dans toute ma vie. J’ai dansé un lundi soir. J’ai regardé des films pendant une nuit entière. J’ai patiné sur la glace au clair de lune. J’ai descendu une piste noire sans me casser tous les membres. J’ai découvert que mon corps pouvait être vivant hors des murs d’une bibliothèque. J’ai vécu, bordel. Pour moi et pour personne d’autre. Surtout pas pour toi, Jérémy. Alors merci d’avoir existé car je sais maintenant que je ne veux plus jamais redevenir la fille que j’étais à tes côtés. Bonne chance pour la suite de ta vie. La mienne sera belle, j’en suis persuadée. »

	Je me levai en le laissant là, la bouche entrouverte, son pauvre accent du Sud bloqué au creux de sa gorge.

	Maman m’attendait dehors. Je courus jusqu’à la voiture, j’avais hâte de rentrer chez moi.


 

	Chapitre 22

	 

	Sister, Sister

	Léa : T’aurais pu me dire que t’étais à Bordeaux quand même !

	Moi : Mais tu étais à Hossegor avec Alex, on n’aurait pas pu se voir.

	Léa : Ouais mais quand même… Et… ça va ?

	Moi : Ça va. Super bien.

	Léa : Je suis soulagée sœurette, à très vite j’espère.

	 

	Gustav me fixait, silencieux.

	Je venais de lui raconter mon voyage à Bordeaux, et pour une fois, il restait sans voix.

	« Ça vous cloue le bec ? C’est une expression ! » crus-je bon de préciser.

	« Oui, je la connais ma chère. Non, je cherchais juste les bons mots. Ce témoignage que tu viens de me livrer est très beau. Surtout, ta façon d’y réagir. Tu as l’air sereine alors que tu viens d’apprendre de sacrées révélations. »

	« Oui, sereine est le mot correct. Toute cette histoire m’a permis de mieux connaître mon père finalement, c’est un vrai cadeau du ciel qu’il m’a fait. Et puis, comment être fâchée quand grâce à tout ça, je me retrouve ici, dans votre salon, à Oslo ? Cette année j’ai fait des rencontres exceptionnelles, j’ai gagné de vrais amis, une famille. J’ai appris à dépasser mes limites pour me connaître enfin. J’ai osé vivre comme je l’entendais, moi, sans me soucier du regard des autres, de leurs avis. Une nouvelle Adèle est née ! »

	Il se renversa dans son fauteuil, souriant.

	« Tu as fini la frise que je t’avais demandé de faire au début de notre rencontre ? » me demanda-t-il après un moment.

	« Non. Mais cela dit en écrivant seulement deux événements, et en y repensant depuis, j’ai eu une révélation. Je veux enseigner. J’aime le droit, j’aime rechercher, décortiquer, analyser, mais je ne veux pas devenir avocate. Je veux donner aux autres l’envie d’étudier. Je vais en parler à Harald, et lui demander si je ne peux pas faire du tutorat pour les étudiants de première année. Si je veux terminer ma thèse ici, ce n’est pas avec ce que vous me payez que je vais survivre » lançai-je avec un clin d’œil.

	« Surtout que grâce à toi, je n’aurais bientôt plus besoin de cours ! »

	« Oui, votre niveau est plus que bon Gustav, il est excellent. Vous avez fait d’énormes progrès ces derniers mois. Mais vos histoires vont me manquer ! »

	« Nous pourrons continuer nos rendez-vous hebdomadaires même si je ne te paye pas, il me semble ? »

	Je fis une moue hésitante avant d’éclater de rire.

	« Bien sûr que oui, Gustav. Quand comptez-vous partir voyager en France ? »

	« Je pense commencer cet été sans prévoir de date de retour. Cela fait longtemps que je ne me suis pas laissé porter sans agenda, j’ai hâte. »

	Je lui souris, envieuse.

	« Que dirais-tu de nous retrouver quelque part en France ou en Europe cet été pour que je continue de t’apprendre le lâcher-prise ? » me proposa-t-il.

	« Avec plaisir Gustav ! J’ai toujours rêvé de voyager en train, de nuit, et m’arrêter au gré des stops. Mon voyage à Bergen m’a redonné cette idée. »

	« C’est un superbe plan ! L’Orient Express peut-être ? »

	Mes yeux brillaient d’excitation.

	« Et si nous allions fêter ça ? » s’écria-t-il en sautant de son fauteuil, tout en faisant voler ses charentaises.

	« Fêter quoi ? »

	« Célébrer la vie, notre rencontre, la beauté de la Norvège et surtout, la nouvelle Adèle que tu es devenue. Ne crois-tu pas que cela mérite quelques bières entre amis ? »

	Je m’élançai à mon tour hors du canapé en tapant dans mes mains.

	 

	Une heure plus tard, nous étions en train de préparer un immense feu autour du lac derrière chez moi.

	J’avais invité Olga, Martin, Ibrahim et Magnus. Ma nouvelle famille.

	Il y eut des Pølse, des Tuborgs, des shots d’Aquavit.

	Après un match de hockey sur gazon proposé par Magnus et Gustav, qui avait encore vu ma dextérité légendaire durement mise à mal, nous étions tous installés en cercle autour du feu. Ibrahim proposa alors que nous racontions nos souvenirs communs depuis que j’étais entrée dans la colocation. Martin se précipita pour raconter ma tentative suicidaire de descente à ski à grands renforts de gestes et de cris. Il fut vite imité par Olga qui entreprit de mimer mes premiers pas sur la glace, provoquant l’hilarité générale. Je riais aussi. Je n’avais pas honte, bien au contraire, remplie de fierté d’avoir tant évolué depuis ces frasques sportives.

	Et puis, au milieu de ces confidences, il y eut Magnus. Des regards brûlants, des mains laissées sur mon épaule, des rires de connivence, des questions banales qui pourtant ne l’étaient pas.

	Alors que les autres s’étaient éloignés pour reprendre la partie de hockey et que j’étais seule avec lui, je m’approchai doucement de son oreille. 

	« Je viens de le trouver » murmurai-je.

	« De quoi parles-tu ? »

	« Mon moment Kos. Ici. Maintenant. Entourée de vous tous, des sapins, de ce lac où j’ai tant appris. Je suis heureuse. »

	Magnus me prit la main en silence, et nous regardâmes les flammes danser pour nous. Rien que pour nous.

	 

	Quand il fut le moment de rentrer, Gustav me fit promettre de venir le voir à son retour de voyage. Il partait quelques semaines pour affaires, mais il serait vite de retour à Oslo.

	« Je voulais te demander de relire cette lettre en mon absence » dit-il en me glissant une épaisse enveloppe dans la main. « C’est pour Caroline. Je lui ai conté ma vie, en français ! Je crois donc que j’ai besoin d’une relecture, et qui mieux que toi, qui connait déjà la majeure partie de mes nombreuses histoires ? » me dit-il en souriant.

	Mon cœur se serra en entendant sa demande. Gustav avait pris une place particulière dans ma vie ces derniers mois, entre un ami et une figure paternelle. Avec son assurance et son expérience, il m’avait appris l’art d’oser. Il n’avait jamais voulu rencontrer l’Adèle que je présentais à tous, et à force d’histoires il avait fait tomber mon masque.

	Et le voir là, devant moi, ce sourire plein d’espoir illuminant son visage, je mesurai la chance que j’avais eue de faire un bout de chemin à ses côtés. Grâce à lui, j’avais compris que ma vie ne serait jamais figée. Que l’on apprend chaque jour sur soi-même. Et je l’aimais pour ce cadeau qu’il m’avait fait.

	« Avec grand plaisir Gustav, je vous promets de veiller à ce que votre voix soit retranscrite de la façon la plus vraie dans cette lettre. C’est à mon tour de vous aider … mon cher. » 

	Je l’embrassai affectueusement sur ses joues. Un peu humides, il me sembla.

	Une fois à la maison, je donnai un énorme hug à Olga et Martin dans la cuisine et filai dans ma chambre, exténuée par toutes les émotions vécues ces dernières quarante-huit heures.

	J’étais enfin allongée, prête à dormir quand le bruit d’un message retentit sur mon téléphone.

	Magnus : Tu dors ?

	Deuxième bip.

	Magnus : Je peux venir ?

	Au même moment, un caillou fut lancé sur mon carreau. Je me levai pour aller voir. Magnus était caché derrière les buissons qui bordaient ma fenêtre, avec son sourire désarmant. Qui m’était destiné. J’étais en pyjama mais peu importe, il n’était pas là pour ma tenue vestimentaire.

	Je lui rendis son sourire et courus à la porte d’entrée. Bordel !


EPILOGUE

	 

	Incapable de trouver le sommeil, je sortis du lit et descendis à pas de loup. Aucun bruit ne me parvint des chambres de maman et de Léa, qui devaient dormir à poings fermés. Je fis réchauffer le chaï que j’avais préparé dans l’après-midi et m’installai sur le canapé. Avant de changer d’avis.

	J’ouvris la porte de son bureau dans un grincement rassurant. Je devrais l’huiler avait lancé maman, il y a quelques jours. Surtout pas ! avions-nous crié en chœur avec Léa.

	En franchissant le seuil, je souris en constatant que maman s’était enfin débarrassée de la plupart des livres, sauf les codes civils Dalloz, toujours alignés sur l’étagère. Pour se souvenir du temps qui passe. Elle avait aussi habillé le rebord de la fenêtre avec des plantes grasses, dans des pots en terre cuite colorés. En hommage à son jardin secret.

	Je m’assis dans son fauteuil. J’ouvris le tiroir de gauche et sortis son carnet écorné. Je fis défiler les pages avant de m’arrêter à la première feuille blanche. Je remontai mes genoux près de la poitrine, posai le journal sur mes cuisses et attrapai un stylo.

	27 août 2020

	Je commence à écrire un journal intime, à 24 ans. Quelle idée ! Mais, j’ai appris récemment qu’il n’est jamais trop tard.

	Je suis venue passer les vacances d’été avec maman et Léa. Au programme, cours de surf avec Léa, qui est une monitrice hors pair, et découverte de Bordeaux « by night ». Il était temps de sortir des sentiers battus.

	Je n’ai pas beaucoup vu maman qui s'est évadée quelques jours dans les Landes avec Gustav. Il a débarqué un jour sans prévenir, et maman a saisi cette opportunité de vivre un nouveau bonheur. Sans hésitation. Je la découvre plus aventurière, plus libérée, plus apaisée. Et je l’aime encore plus. Quand je serai grande, je veux être comme elle !

	Dans deux jours, je repars à Oslo, retrouver mes colocataires d’amour ! Olga a emménagé dans un appartement en centre-ville avec d’autres membres de sa troupe de danse, mais je compte bien continuer à la voir régulièrement pour des sorties endiablées.

	Mais, LA grande nouvelle c’est que d’ici un mois, je m’envolerai pour New York, pour quelques semaines. Harald m’a proposé de rejoindre l’équipe éditoriale du New York Law Journal, dirigée par un ami à lui qui a adoré mon dernier article. J’ai dit oui sans hésiter. Simplement portée par l’envie d’essayer.

	Magnus m’y rejoindra peut-être. Pour un week-end, des vacances… qui sait ? Je pars sans plan, et ça me fait un bien fou.

	Il faut oser sortir de sa boîte en fer blanc. Aussi rassurante soit-elle. La vie, c’est maintenant.



	



	 

	REMERCIEMENTS

	 

	Quand j’ai commencé ce deuxième roman, ce devait être une romance d’hiver. J’ai vu un concours en ligne qui faisait appel à des romans de ce genre, et j’ai voulu m’y essayer. Très vite, je me suis rendue compte que je ne saurais pas écrire de romance pure, car c’est un exercice très difficile. Mais en réfléchissant à ce thème, mon année universitaire à Oslo s’est frayée un chemin dans mon esprit. En me replongeant dans mes souvenirs, je me suis rappelée de la jeune fille que j’étais en arrivant dans ce nouveau pays, un peu perdue et pas très dégourdie. Et le personnage d’Adèle s’est créée peu à peu. Adèle n’est pas moi et cette histoire n’est pas la mienne (pour les curieux qui se le demandent !), mais au fil des mots, j’ai pensé à toutes ces personnes qui suivent des chemins qui ne sont pas faits pour eux, par peur de ce qu’il pourrait y avoir ailleurs. J’avais trouvé l’histoire que je voulais raconter.

	Merci à tous d’avoir été jusqu’au bout de l’aventure norvégienne d’Adèle. J’espère que vous avez aimé faire ce bout de chemin avec elle et tous les autres.

	Merci à mes parents de m’avoir permis de voyager et de m’avoir donné assez de confiance en moi pour suivre mon propre chemin.

	Merci aux lecteurs et lectrices de mon premier roman et à vos retours qui m’ont donné assez de courage pour recommencer cette folle aventure une deuxième fois !

	Merci à mes bêta-lecteurs, Julien, Emma, Cécile et Clothilde. Vos commentaires, vos remarques si pertinentes m’ont permis de faire évoluer le personnage d’Adèle. Ce roman, que j’aime tant, a pu être finalisé grâce à vous.

	Merci à Claire pour ton œil aiguisé d’institutrice et ta relecture assidue. 

	Merci à Marc pour cette couverture si poétique et si belle, j’espère que tu continueras à habiller mes prochains romans.

	Merci à tous les amis croisés sur mon chemin. À Libourne, à Bordeaux, à Oslo, à New-York, à Luxembourg. Ces rencontres m’ont permis de devenir la personne que je suis aujourd’hui.

	Et bien sûr, je remercie la vie de m’avoir fait vivre LA rencontre. Avec toi. Si je n’avais pas osé te dire ce que je t’ai dit ce soir-là et si tu n’avais pas osé m’embrasser, on n’en serait sûrement pas là aujourd’hui. Cela aurait été bien dommage.

	Alors à vous tous, chers lecteurs, osez suivre vos envies, même les plus folles ! 

	Oser, c’est perdre pied momentanément. Ne pas oser, c’est se perdre soi-même (Søren Kierkegaard).

	 

	N’hésitez pas à suivre mon aventure d’auteure auto-éditée en vous abonnant à mon compte Instagram : @marion_finzi.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Création couverture : Marc Teyssier.
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